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LETTRE SUR LE THÉORÈME DE PYTHAGORB. 



Monsieur le rédacteur, 

Vous m'avez fait Thonneur de me demander, en faveur 
de vos jeunes lecteurs , un aperçu historique sur ce fa- 
meux théorème portant le nom de Pythagore (^), qui 
consiste en ce que Le carré construit sur Vhypoténuse 



( * ) Le plus illustre et le plue ancien dee philosophes de la Grèce : il 
vivait vers le milieu du vi* siècle avant J.-C. * 

Pour satisfaire à votre demande, je vous proposerai Tétymologie sui- 
vante du nom de Pythagore, ni/9«>of«c peut se déduire: i*' du mot 
TlùBmf, Python, nom du serpent combattu et tué par Apollon, d'où 
Tadjectif générique ^vOioc» puis le surnom rii/dioc, Pyihien, donné à 
Apollon , et enfin IIvO», Delphes, viWe consacrée à Apollon Pythien au nom 
duquel s'y rendaient, comme on le sait, des oracles célèbres dans toute 
la Grèce; 2** du mot «t>offv«,, haranffuer, parler en public, d^où le dérivé 
verbal Â^ofxç qui, toutefois, nVixiste point isolément, et dont le sens 
serait celui d'orateur, d'homme qui parle en public» 

Ainsi, par analogie avec hù%yQpaç, qui parle bien, Tliurotyoppcç, qui parle 
sagement, et d'autres noms analogues, de même que X^nayum^o^sc (forme 
poétique et ionienne), pour Xpno'/itxyof «c» signifie celui qui prononce des 
oracles, ou qui parle comme l'oracle, de même rii/Oatyo/iaç peut, à la ri- 
gueur, s'interpréter : celui qm parle comme Apollon Pythien ou au nom 
d'Apollon Pythien, le Verbe, la Voix d'Apollon Pythien. 

On interpréterait d'une manière analogue les noms ABnixyofut , AMi>6f xc, 
E'fpayofxt, etc., où figurent, au lieu du surnom d'Apollon, les noms de 



(6) 

d*un triangle rectangle est équlv^alent à la soinnpe des 
carrés construits sur les deux autres côtés. 

Plusieurs auteurs modernes ont traité cette ques- 
tion (-*), et je n'aurai, pour vous satisfaire, que bien 
peu de chose à ajouter à leurs récits. 

Commençons parle dire^ il y a beaucoup d'exagéra- 
tion dans la manière dont on raconte les détails mer- 
veilleux de cette célèbre découverte^ et la part qui en 
revient à l'illustre philosophe, si l'on s'en rapporte aux 
témoignages les plus dignes de foi, doit sans aucun doute 
être de beaucoup réduite. 

Clavius, géomètre du commencement du xvii®' siècle 
{Euclidis elementorum //in XV, etc. Francofurtiy 1607), 



Minerve, de Jupiter, de Mercure, etc. (Conf. Letronrê, Mémoire sur les 
noms propes grecs , Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , tome XIX , 
1'® partie. ) 

Observons d'ailleurs, comme confirmation partielle, que suivant Mal'» 
chus ou Porphyre ( Vie de Pyihagure, chap. II, p. Sj Amsterdam, 1707), 
lequel invoque lui-^mème le témoignage d'un certain Apollonius (Apollon 
nius de Tyane si Ton s'en rapportait à Suidas, mais ceci n'est rien moins 
que certain): suivant Malchus donc, la mère de Pythagore se nommait 
Pythaïs, et son père naturel était Apollon lui-même, bien qu'il eût 
Mnésarque pour père putatif. 

(*) Vojret principalement E.-H. Stôber : Disscrtatio mathematica de 
theoremate pythagorico ; Ai^entor., i7/|3, — Vojes encore F.^Chr. Jetse: 
Diss. inaug. philos, mathematica sistens theor. Pythagorici demonstr. 
plures; Halas-Magd., 1753. — J.~W. Miiller: System, zusammenstell. der 
wichtigen bisher bekannten Beweise des Pythag. Lehrsatzes; Nûrn- 
bei^, 1819.— J.-J.-I. HoJlfinanns Der Pythagor. Lehrs. mit 82 theila 
bekannten, theils neuen Beweisen; Mainz, 1831. 

Au reste, ces trois derniers auteurs s'occupent presque exclusivement 
de démontrer le théorème par divers moyens, à l'exception toutefois de 
MûUer, qui traite succinctement de l'historique en suivant Stoëber. Quant 
aux démonstrations diverses, celui-ci en donne quinze , Jctze vingt-trois, 
Mûller dix-huit , sans compter les cas particuliers , les généralisations , re- 
marques , etc., et Hoffmann trente-cinq, en comptant trois démonstrations 
postérieurement ajoutées. On peut voir encore J.-G. Camerer; Euclidis 
Elem. libri 6 priorcs, gr. et lat. ; Berlin, 182/1. On y trouvera, tome I , 
page y|3 , plusieurs démonstrations non comprises dans les précédentes^ 
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me parait s'être fait une idée assez juste à cet égard; et 
je commencerai, pour fixer les idées, par rapporter ses 
propres paroles, ou du moins une traduction, aussi 
exacte qu il m'est possible de la faire, du passage qui 
exprime son opinion : w L*iuvention, dit-il, de ce beau, 
î> de cet admirable théorème, est attribuée à Pythagore, 
» qui, comme l'écrit Vitruve (*) au IX® livre de son 
» Architecture y offrit un sacrifice aux Muses en recon- 
» naissance de la brillante découverte qu'elles lui avaient 
» inspirée. Quelques auteurs pensent qu'il immola 
» cent bœufs (**)', mais, s'il faut s'en rapporter à Pro- 
» dus (***), c'est un bœuf seulement qu'il offrit. Or, 
» probablement, comme on le croit, ce fut l'étude des 
» nombres qui conduisit Pythagore à la découverte de son 
» théorème. C'est-à-dire qu'ayant considéré avec une pro- 
V fonde attention les propriétés des nombres 3 , 4 ) ^ ? ^^ 
» ayant observé que le carré numérique du plus grand 
» d'entre eux était égal aux carrés (****) numériques des 
M deux autres , il forma un triangle scalène dont le plus 
» grand côté était divisé en cinq parties égales, le plus petit 
>i en trois parties égales aux premières , et , enfin , le côté 
» moyen en quatre des mêmes parties. Puis, cela fait, il 
)> examina l'angle compris entre ces deui( derniers côtés , 
)> et reconnut que c'était un angle droit. Il remarqua la 
» même propriété dans beaucoup d'autres nombre^, 



(*) Vitruve vivait au commencement de notre ère. 

( ** ) C'est pourquoi le théorème était anciennement connu sous le nom 
ô.^hécalomhe, ou de théorème des cent bœufs. On Ta appelé aussi le mattre éb 
la mathématique, et plus simplement et par excellence le théorème d^ 
Pythagore, 

(***} Philosophe et commentateur, vivait au milieu du v® siècle do 
notre ère. Il a fait (en grec), sur les Éléments d'Euclide, quatre livres de 
commentaires qui ont été traduits en latin par Barocci (Padoue, i56o). 

(■'•**) C'est-à~dire à lu somme des carres. Cet c inexactitude de lan- 
gage est fréquente chez les Anciens. Que la remarque en soit faite ici une 
fois pour toutes. 
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» comme 6, 8, lo^ 9, la, i5; etc. C^est pourquoi il 
» jugea convenable de rechercher si , dans tout triangle 
)) rectangle , le carré du côté oppose à Tangle droit ne 
» serait pas égal aux carrés des deux autres côtés , de la 
» même manière que tous les triangles dont les côtés 
» étaient entre eux comme les nombres susdits, présen- 
» taient un angle droit. Et c'est ainsi qu'à force de re- 
» cherches, îl parvint, avec une satisfaction indicible, 
» à cet admirable théorème, dont il démontra ensuite la 
» vérité par des raisonnements inattaquables. Cependant 
» Euclide (*) (liv. M, prop. 3i) donna à cette même 
» propriété une extension prodigieuse, en faisant voir 
» qu'elle appartenait également k des figures semblables 
» quelconques, etc. » 

Quant au passage de Vitruve, mentionné par Clavius, 
en voici également la traduction en ce qui regarde la 
partie historique, la seule qui nous intéresse en ce mo* 
ment: 

c( Pythagore, dit cet auteur, a fait connaître une ma- 
n nière de tracer l'angle droit sans employer l'équerre 
» des ouvriers; et cet instrument, que les artistes les 
h plus habiles parviennent à peine à construire exacte- 
» ment, le philosophe, par ses procédés de démonstra- 
» tion , nous explique une méthode pour le tracer dans 



(*) Céïèbre géomètre de la fin du iv® siècle avant J.-G. , auteur des 
Éléments de Géométrie qui forment la base de renseignement de cette 
science dans toutes les écoles. Proclus, dans son commentaire cité plus 
haut ( page 7 } , énumère ( k la page 1 9 ) « à partir de Thaïes , non pas treize 
auteurs d'Éléments qtii auraient précédé Euclide , comme Delambre le dit 
à tort dans une note surajoutée à l'article que Daunou a consacré à Pro- 
dus dans la Biographie universelle de Xichaud, mais bien vingt-deux au- 
teurs qui avaient écrit sur la géométrie et sur son histoire. Plusieurs 
parmi eux rédigèrent des Éléments: Hippocrate de Chio, inventeur de 
la quadrature des Lunules qui portent son nom , fut le premier de tous 
(v* siècle avant J.-C.); vient ensuite Léon, maître de Néoclide, Theudius 
de Magnésie, 'et peut-être encore d'autres. 
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» ]a perfection. Cette méthode consiste à prendre trois 
» règles, l'une de trois pieds, une autre de quatre, et la 
» troisième de cinq, etc. » . 

\itruve énonce ici les propriétés des aires carrées con- 
struites sur les trois côtés du triangle rectangle formé par 
les trois règles ; et il termine en disant que ce Py tbagore , 
» ne doutant pas que sa découverte ne fût une inspira- 
)> tion des Muses , leur offrit les plus grandes actions de 
» grâces, et même, à ce que l'on dit, leur sacrifia des 
n victimes. » 

Telles sont les paroles de Vitruve. Mais allons plus 
loin , et voyons ce que d'autres auteurs disent de cette dé- 
couverte de Pythagore, ainsi que de diverses autres in- 
ventions également attribuées à l'illustre philosophe. 
Voici la version de Plutarque (qui vivait un siècle après 
Vitruve) , dans le livre où il montre Que l'on ne saurait 
wure heureux en suivant la doctrine d'Épicure : o Py tha- 
» gore, dit- il, sacrifia un bœuf au sujet d'une figure de 
» géométrie, comme le dit Apollodote : 

« Py thagoras , après qu'il ent trouvé 

M Le noble écrit pour lequel bien prouvé , 

» Il lit d*un bœuf solennel sacrifice , . . . ( ' ) 

» soit qu'il s'agisse ici de la proposition suivant laquelle 
» la puissance (**) de l'hypoténuse est égale à celles des 
9> côtés de Tangle droit, soit du problème relatif à l'aire 
» de la parabole (***)• » 

On voit ici mentionnée, sous le nom de Pythagore, 
la quadrature de la parabole. Diogène de Laërte, venu un 
siècle après Plutarque, en répétant l'épigramme (****) 



(•) Trad. d'Amyot. 

(*') Le mot J^fxfxiÇf puissance, signifie ici le carré. 

(***) Pour le sens de ce mot, vQxet Proclus, dans son Commentaire sur 
le !•' livre d'Euclide, l. IV, p. 109, scholie sur la prop. 4'|. 

(•*•*) En ]anga(re moderne , épigramme ne signifie pas autre chose 
<IVl' inscription. 
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d*Apollodole, qu'il nomme ApoUodore, ne fait point 
mention de la parabole : (( Apollodore le logislicien, )> 
dit-il (f^ie de Pythagore, MU, 12), « rapporte qu'il 
» sacrifia une hécatombe après avoir trouvé que Thypo- 
» ténuse du triangle rectangle a la même puissance que 
» les deux autres côtés; et, à ce sujet, il cite cette 
» épigramme : Pythagore, etc. , » [à peu de chose près 
dans les mêmes termes (*)]. 

Athénée, contemporain de Diogène de Laërte, répète 
à peu près les paroles de cet auteur, tant pour le récit 
que pour Tépigramme. Notons pourtant eu passant, que 
le titre à^ arithméticien , ù^tOf^titiiuçy donné à Apollodore 
dans le récit d'Athénée (éd. Casaubon, p. 4i8), y 
remplace celui àelogisticien, A«y/(rr<xflV (**)» employé par 
Diogène. Or, dans le langage de Platon (***) [voir le 
Gorgias) , la logistique, science des rapports, dilTère es- 
sentiellement de y arit limé tique, science des nombres 
effectifs. Au surplus, ceci est sans aucune importaijce 
pour la question qui nous occupe; mais ce qui mérite 
attention, c'est que le même Diogène de Laërle rapporte 
d'après Pamphile (****), que Thaïes de Milet (*****), 
« après avoir appris la géométrie chez les Egyptiens, fut 
)) le premier qui démontra Tinscriplion du triangle rec- 
» tangle dans le demi-cercle, et qu'à cette occasion il 



(*) Vf^ez encore Y Anthologie des èpigrammes grecques, liv. I. 

("*) Signalons encore l'expression m ùfrorufwnL {'n>^iufà) tm? è^dlii 
'}<iv/xr, Vhjrpoivnuse de Vangte droit, cVst-h-dirc le côté qui sous-tend 
Vaagle droit; mais, en général , ces variantes n'intéressent que les hellé- 
nistes de profession. 

(***) Florissait du iv* au v* siècle avant notre ère. 

(•**•) Femme célèbre qui florissait sous Néron. 

(*****) Le plus ancien des mathématiciens grecs, philosophe et astro- 
nome; il vivait au commencement du vi* siècle avant notre ère. C'est lui , 
dit Proclus dans son Commentaire ( page 19), qui enseigna aux Grecs la 
géométrie dont il avait acquis la connaissance en visitant l'Egypte. 
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M sacrifia un bœuf^ mais qu'au reste d'autres auteurs, 
1) au nombre desquels on compte ApoUodore le logisti- 
» cien, attribuent le même fait à Pytbagore. » 

Il y a trop d'analogie entre les deux questions dont il 
s'agit ici , ainsi qu'entre les deux faits attribués à Pytha- 
gore par Diogène de Laërte parlant d'après ApoUodore, 
pour qu^une confusion entre ces deux faits, très -distincts 
malgré leur analogie apparente, ne soit pas extrêmement 
à craindre. Mais, par compensation, nous pouvons citer 
à la gloire de Py thagore , une troisième découverte géo- 
métrique, « certainement bien plus élégante, y/^u^oçort^of , 
» et bien plus digne des Muses, ^ou<nKùTt^oy , » comme le 
dit Plutarque en la rapportant (Propos de table, liv. VIII, 
q. 2), que celle du théorème relatif au carré de l'hypo- 
ténuse : « c'est le théorème ou plutôt le problème dans 
» lequel , étant données deux figures , on se propose d'en 
»> construire une troisième qui soit semblable à l'une des 
» figures données , et équivalente à la seconde , question 
» pour laquelle on dit aussi que Py thagore offrit un 
» sacrifice (*). w 

Mais, pour en revenir au théorème primitif qui forme 
ici tout notre objet , nous voyons que le témoignage le plus 
ancien , celui de Vitruve , ne mentionne comme apparte- 
nant à Pythagore, que la découverte du triangle construit 

(*) F. Euclide, liv, VI, prop. 2j. — Proclus, au commencement du 
II* lÎT. de son Commentaire (p. 19 ) , dit généralement que Pythagore rat- 
tacha la géométrie à la philosophie, et en fit une science libérale qui, dès 
lors, fut introduite dans Véducation. ■ 11 voyait, dit-il, les choses de 

• haut, remontait aux principes, et considérait les théorèmes d'une mar- 
■ nière abstraite et dé{;agée de toute idée matérielle. Ainsi il établit la 

• théorie des quantités incommensurables et celle des Jigures cosmiques a 
( polyèdres réguliers). Enfin le même Proclus, d'après Endèmc le péripa- 
téticien ( fin du iv* siècle avant J.-C. ) , attribue encore à Pythagore (p. 99), 
ou du*moins à son école , la découverte de la trente-denxièmc proposition 
da l*' livre d'Euclido , savoir, que La somme des trois angles d'un triangle 
est égale à deux angles droits. 
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sur les côtés 3 , 4 ^ ^ ) triangle qui resta célèbre dans 
toute Tantiquité, a Texclusiou de tout autre, pour ses 
propriétés remarquables et le caractère en quelque sorte 
sacré qu'on lui attribua. Ainsi, outre la propriété com- 
mune à tous les triangles rectangles, relative aux carrés 
de ses côtés , son aire est égale à 6 ; et le cube de cette aire 
est égal à la somme des cubes de ses trois côtés (*)> Aussi 
est-ce à lui que Platon, au VIII*' livre de la République, 
fait allusion lorsqu'il cite le- triangle dans lequel le rap- 
port épitritey c'est-à-dire le rapport du quaternaire au 
ternaire, est relié par le quinaire : twlrptrcç wvOftnv wi^râfi 
ovÇuyiiV. Et il faut voir avec quelle complaisance le prince 
des philosophes développe les propriétés et les rapports 
mutuels de ces nombres 3,49^9^9 lorsque dans son ar- 
deur, plus poétique que philosophique , il va jusqu'à leur 
attribuer une influence fatale sur la c^estinée des em- 
pires. Il faut voir encore avec quel sérieux Arîslote (**) ? 
cet esprit si positif, entreprend (Po/i>., liv. V , chap. 12) 
et poursuit comme une oeuvre de la plus haute gravité , 
la réfutation des rêveries mystiques de son maître. 11 faut 
voir enfin Aristide Quintilien (***) {^de la Musique, 1. III, 
p. i5i), Plutarque en divers endroits [Traité iVIsis et 
fVOsiris, oh. 29; delà Cessation des Oracles, ch. 24) 9 et 
bien d'autres auteurs, célébrer ses perfections, le re- 
garder comme le plus beau des triangles, en un mot, 
le considérer comme le triangle rectangle par excel- 
lence (****). 



{*) V. Stoéber, p. 37 ; et Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
a5 janvier 1841, p. 211. 

( •* ) Disciple de Platon et chef de l'école péripatéticienne, Hn du !▼• BÎècIe 
avant notre ère. 

(***) Musicographe grec, vers la fin du i*"" siècle do noire ère. • 

(****) Néanmoins, dans le Timée, c'est le triangle rectangle isocOlc 
que Platon exalte au-dessus de tous les autres. 
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Mais nous possédons un renseignement dont il ne paraît 
pas que l'on ait encore fait usage dans la question histo- 
rique que nous cherchons à éclsfircir ici, et qui me 
semble pourtant avoir pour sa complète élucidatîon*, une 
importance décisive. C'est le commentaire de Proclus sur 
la 47*" proposition du P"" livre des Eléments d'Euclîde, 
ayant pour objet précisément Je théorème dont il s'agit, 
mais considéré dans toute sa généralité. Il est vrai que 
Proclus, qui florissait vers le milieu du v* siècle de notre 
ère, est déjà lui-même fort éloigné du fait qui nous occupe*, 
mais comme nous le sommes nous-mêmes encore bien 
davantage , il est incontestable qu'à son époque , les ren- 
seignements devaient être bien plus nombreux et plus 
stirs qu'ils ne peuvent l'être aujourd'hui. Or voici com- 
ment s'exprime Proclus dans le commentaire cité : 

« Lorsqu'on entend parler de ce théorème, dit-il, il 
)) n'est pas rare de rencontrer des gens qui , voulant mon- 
)> trer leur science en antiquité, le font remonter à Py- 
» thagore , et vous parlent du sacrifice que ce philosophe 
» offrit pour sa découverte. Quant à moi, après avoir 
» rendu aux premiers sages qui en ont reconnu la vérité ^ 
» tout l'honneur qu'ils méritent, je n'hésite pas à dire 
» que je professe une admiration beaucoup plus grande 
)) envers l'auteur de ces Eléments, non-seulement pour 
» y avoir attaché une démonstration de la dernière évi- 
» dence, mais encore pour en avoir fait ressortir, en le 
» soumettant à l'irrésistible puissance de sa savante ana- 
» lyse , un autre théorème beaucoup plus général : c'est 
» celui du VP livre (pr. 3i), où il démontre générale- 
» ment que : Dans les triangles rectangles, toute figure 
» tracée sur Vhypoténuse est égale à la somme des 
j> figures tracées sur les deux autres côtés , pomvu 
» qu elles soient semblables à la première et sembla- 
» blement disposées . — Observons, en effet, que tous les 
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w carrés sont semblables entre eux, mais que toutes les 
» figures reciilîgnes semblables entre elles ne sont .pas 
M des carrés : car il y a une similitude propre aux trian- 
» gles et à tous les autres polygones. Mais dès qu'il est 
» démontré que la figure construite sur Thypoténuse, 
» soit carrée, soit de toute autre forme, est égale aux 
)) figures semblables et semblablement construites sur les 
)) autres côtés , il en résulte par cela même une démons - 
)> tration plus générale et plus scientifique pour le seul 
)) carré. On voit en même temps la raison de la généralité 
» de la proposition démontrée : c'est que la rectitude de 
» Tangle entraîne Tégalité de la figure construite sur 
M l'hypoténuse, par rapport à toutes les figures sem- 
)) blables , semblablement construites sur les deux autres 
» côtés, de même qu'une plus grande ouverture de Tangle, 
» quand il est obtus, entraîne la supériorité de la pre- 
» mière figure , et qu'une plus petite ouverture de l'angle, 
» quand il est aigu, entraîne Tinfériorité. Mais il ne s'agit 
)) pas de savoir comment se démontre le théorème du 
M VP livre 5 c'est ce que l'on verra en son lieu. Quant à 
» présent, bornons-nous à examiner comment la propo- 
» sition actuelle peut être vraie, sans davantage nous 
» occuper de généraliser, puisque nous n'avons encore 
» rien enseigné sur la similitude des figures planes, ni 
» rien démontré entièrement sur les aualogies (propor- 
M tions). Au reste, beaucoup de questions que nous 
)) avons ainsi traitées partiellement, ont pu être géné- 
» ralisées par la même méthode, tandis que l'auteur des 
» Eléments les démontre par la théorie commune des 
» parallélogrammes. 

» Comme il y a deux sortes de triangles rectangles , sa- 
^> voir, des triangles isocèles et des triangles scalènes, par- 
» Ions d'abord des premiers. Mais il est impossible, dans 
» ces sortes de triangles , de trouver des nombres entiers 
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» qui s' accordent avec les côtés : caril n'y a pointde nombre 
» carré qui soit double d'un autre nombre carré, à moins 
» qu on ne veuille dire que c'est à une unité près , comme 
» le carré de 7, qui est le double du carré de 5 diminué 
» d'un. Dans les triangles scalènes au contraire, il est 
» possible de trouver des nombres convenables ; car nous 
» avons démontré avec évidence que le carré de l'bypo- 
» ténuse est égal à la somme des carrés des côtés qui 
» comprennent Tangle droit*, et nous avons un exemple 
» d'un pareil triangle dans le Traité de la République y 
» où les deux côtés de l'angle droit étant 3 et 4 ^ l'hypo- 
» ténuse vaut 5. En effet, le carré de 5 est 25, nombre 
M égal à la somme des nombres 9, «arré de 3, et 16 , carré 
» de 4* Ainsi la question considérée dans les nombres 
» est suffisamment éclaircie. Or, la tradition nous a con- 
» serve certaines méthodes pour trouver de pareils trian- 
» gles^ Tune d'elles est attribuée à Platon, une autre à 
» Pythagore. Dans celle-ci , on commence par prendre 
» un nombre impair pour représenter le petit côté de 
» Tangle droit ^ on l'élève au carré; en retranchant une 
» unité et prenant la moitié, on a pour résultat le plus 
» grand des deux côtés de l'angle droit *, au contraire, en 
» ajoutant une unité au carré et prenant la moitié, on a 
» l'hypoténuse. Ainsi je prends le nombre 3 5 j'en forme 
M le carré, j'ai 9^. je retranche 1, j'ai 8; je prends la 
» moitié, j'ai 4 • c'est le grand côté de l'angle droit. Je 
» reprends le carré 9 et j'ajoute 1, j'ai 10 j je prends la 
» moitié, j'ai 5 : c'est l'hypoténuse; et j'ai un triangle 
» rectangle formé des côtés 3,4? 5 . 

» Dans la méthode de Platon, on commence par des 
» nombres pairs. Prenant donc le nombre pair donné , 
» on le pose comme l'un des côtés de l'angle droit, puis 
yy on le divise par 1 et l'on forme le carré de la moitié; 
» en ajoutant une unité, on a l'hypoténuse; au con- 
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» traire , eu retraucbaut une unité , on a le second côté 
» de Fangle droit. Ainsi je prends le nombre 4 ? je le 
» divise par a, et je forme le carré, ce qui reproduit le 
» même nombre 4- Retranchant une unité, j'ai 3; Ta- 
» joutant, au contraire, j^ai 5; et je retrouve ainsi 
)> le même triangle déjà obtenu par la première mé- 
» thode. En effet, c'est la même chose de commencer 
» par 3 ou par 4 ] mais ceci est étranger à la question (*), 

» Quant à la démonstration de Fauteur (la démonstra- 
» tion d'Eue] ide), comme elle est très-claire, je pense 
)) qu'il serait superflu d'y rien ajouter, et que Ton peut 
'> se contenter de ce qui est écrit; car toutes les fois que 
» l'on a voulu ajouter "quelque chose, comme on le voit 
» dans Héron (**) et dans Pappus (***) , on a été obligé 
» de recourir aux démonstrations du VI* livre, et cela 
» sans aucune nécessité. Passons donc à ce qui suit. » 
(Suit le comjuentaire sur la proposition réciproque.) 

Quoique ce long commentaire contienne beaucoup de 
détails étrangers à la question actuelle , j'ai cru devoir le 
citer en entier, saisissant cette occasion de donner ainsi 
aux lecteurs une idée de la manière de Proclus. Mais il 
présente aussi certaines circonstances qui me paraissent 
résoudre le débat dans le sens de Clavius. On y voit, en 
effet, dès le. début, que Proclus est loin de regarder Py- 
thagore comme étant exclusivement Fauteur de la décou- 



(*) Nous engageons les élèves à réduire en formules algébriques les 
procédés de Pythagore et de Platon. 

(**) Héron d'Alexandrie, célèbre géomètre du commencement du 
11^ siècle ayant J.-C. , s'est occupé surtout de ta Géométrie pratique. On 
distingue plusieurs géomètres de ce nom. 

( ***) Autre géomètre célèbre, de la fin du iv® siècle de notre ère. Il a 
composé, en grec, huit livres de Collections mathématiques, dont une 
grande partie nous est parvenue, mais est encore inédite; la traduction 
latine de cette partie , par Gommandin (Bologne, f66o), a seule été pu- 
bliée intégralement. 
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verte dont il s'agit-, et surtout comme ayant établi la 
proposition qui en est l'objet, avec le degré de généralité 
qu'elle a dans Euclide; car, bien que ce soit principale- 
ment en vue du théorème du \P livre, quecet auteur est 
loué et admiré par son commentateur, il n'en est pas 
moins évident que celui-ci ne se serait pas exprimé 
comme il le fait , si seulement il avait cru pouvoir attri- 
buer à Pythagore l'équivalent de la 4?*^ p^'oposition du 
P' livre d'Euclide. Mais ce n'est pas tout : on voit ici 
que Pyfhagore s'eçt occupé de la décompositiorf d'un nom- 
bre carré en deux autres nombres carrés , et qu'il a donné 
un procédé (procédé très-particulier) pour trouver des 
nombres satisf§^isant à unç semblable relation. En y réflé- 
chissant un peu , n'est-on pas naturellement conduit a 
supposer que Pythagore, après avoir reconnu les pro- 
priétés remarquables d'un premier triangle rectangle , 
aura voulu, pour essayer la généralité 'dû résultat qu'il 
avait obtenu, varier les exemples de triangles qui eussent 
entre eux les mêmes relations que les nombres obtenus 
par le procédé qu'il prescrit, afin de s'assurer empirique- 
ment que tous ces triangles étaient également rectan- 
gles? Ce procédé n'est-il pas, je le demande, aussi con- 
forme à la marche de la science, qu'il l'est à l'opinion 
de Claviûs? Mais il est bien difficile de croire que, 
n'ayant pas trouvé de formule plus générale pour la dé- 
composition des. carrés, Pythagore pût avoir acquis la 
conviction mathématiquie de la vérité tIu théorème de 
géométrie dont il est question. 

Quoi qu'il en soit, la discussion à laquelle nous venons 
de nous livrer semble devoir assurer à Euclide l'honneur 
d'avoir donné la première démonstration générale et com- 
plète de la proposition relative au carré de l'hypoténuse; 
et elle nous montre , par un exemple remarquable , com- 
ment les ténèbres que le temps amoncelle autour des faits ^ 

Ann. de Mnthémai., t. XI. (Janvier i85'j.) 2 
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en viennent à tiousles faire apercevoir sous* un aspect et 
une couleur qui rendent la vérité entièrement mécon- 
naissable. El ce n'est pas seulement sur le théorème lui- 
même qu'une pareille altération s'est pro.(luite ici : on 
peut voir que la même réaction a eu lieu à Pégard de 
cette tradition d'un pompeux sacrifice offert aux diei|x . 
tradition restée définitivement attachée au récit de la 
découverte qui est censée en avoir été l'occasion. En efïet, 
suivant le récit de Diogène de Lacrte, ce sacrifice ne fut 
pas moindre qu'une hécatombe; mais, d'après Plutarque, * 
plus ancien d'un siècle que Diogène de Laërte , nous de- 
vons réduire Toflrande, à un seul bœuf; et ertfin, dans 
d'autres récits plus circonspecte encore, on ne voit plus 
employer que les expressions /3ov9v0i«, fi«vdvTthi ou sim-. 
plement ^vo-st, qui, en définitive, en vertu d'aine cata- 
chrèse, ne signifient absolument plus^u'un sacrifice quel- 
conque. Et en effet, « comment veut-on » , dit Cicéron [du 
la Nature fies Dieux, liv. III), « me faire accroire que 
» Pythagore eût pu sacrifier un bœuf en l'honneur des 
» Muses , lorsqu'il est constant 9 au contraire, qu'il refusa 
» d'immoler une victime sur l'autiJ d'Apollon Délien , 
» voulant éviter ainsi de répandre le sang? » 

Cette incrédulité de l'orateur romain, Suidas (*) la 
justifie en ces termes : a Pythagore (**) , dit-il J défendit 
» d'immoler aux dieux des victimes sanglantes :, on ne 
» devait se prosterner que devant un autel imniaculé. » 

Au milieu de ces contradictions, nous trouvons cepen- 
dant un moyen de concilier les témoignages ; et ce moyen, 
c'est Porphyre (***) (ou Malchus, Fie de Pythagore, 



(*) Grammairien et compilateur, de la fin du x" nièclo de notre ère. 

(**) F. ce mot dans Suidos. 

(***) 11 vivait dans la dernière moitié du 111^ siècle de notre ère. 
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ch. 36) qui vient nous l'offrir 5 écoutons cet auteur: 
« Les sacrifices qu'il offrait aux dieux, dît Porphyre, 
» n'avaient rien de cruel. Pour apaiser les dieux, il 
w offrait- des paîns, des gâteaux, de l'encens, de la 

» myrrhe, mais jamais d'animaux'. Les auteurs les 

» plus dignes- de foi disent qu'il offrit un bœuf de pâte 
)f de froment après avoir découvert que la puissance de 
» rhypoténuse du triangle rectangle était égale à celles 
» des deux autres côtés. » 

Au reste , ce genre d'offrande ou de sacrifice était d'un 
usage très-commun dans l'antiquité, principalement chez 
les pythagoriciens. Âinéi, au rapport d'Athénée {Banquet 
des SageSj liv. I, § 3), « Empédocle d'Agrigente (*), vain- 
» queur aux jeux olympiques dans la course des chevaux, 
)> devant,' en sa qualité de pythagoricien, s'abstenir de 
u toute nourrîture animale, fît préparer un bœuf factice 
)) assaisonné de myrrhe, d'encens et d'autres parfums 
» précieux, et le fit distribuer à la foule assemblée de 
)> tous les points'da la Grèce pour assister au concours. » 

Philostrate (**) [dans la F^ie d'Apollonius {***), l.I, 
ch. 1*^''], et, d'après lui. Suidas, parlent dans le même 
sens : « Le bœuf de pâte qu'il fit, à ce que l'on 'dit, dis- 
» tribuer à Olympie sous forme de gâteaux, prouve 
n bien qu'il était de la secte de Pythagore (****). » 

A'însi, en résunié, 'on voit que cette fameuse héca- 



( '* ) Philosophe qui vivait vers le milieu du v* siècle avant J.-C. 

( ** ) Fin du II* siècle de notre ère. 

(****.) Apollonius deTyane, célèbre thaumaturge: milieu du i*'' siècle 
de notre èfe. 

( *'***) Liebhard, dans une dissertation sur l'angle inscrit dans le demi- 
cercle, prétend expliquer le fait en litige en supposant que l'offrande d'un 
bœuf ou de cent bœufs doit s'entendre d'autant de pièces de monnaie sur 
lesquelles les Athéniens représentaient un bœuf, dont, par suite, elles 
|>r«naient le nom. 

2. 



tombe, sur laquelle on a fait tant de comineutaî res -, se 
réduit à un bœuf,... de pain d'épîce. 

Agréez, monsieur le rédacteur, etc., 

A.-J.-H. VINCENT, 

De rinstitut national. 

P. S. — Je crois devoir ajouter ici une Kote relative 
à la décomposition d'un nombre carré en deux autres 
nombres carrés ,. problème dont il a été parlé plus haut. 
Nous avons dit que la solution de Pythagore était très- 
particulière^ celle de Platon, qui la complète sous un 
certain rapport, Test également. M. Biot, dans deux ar- 
ticles sur les Gromatici veteres (Arpenteurs romains) , 
insérés aux cahiers d'avril et mai 1849 du Journal des 
Savants y a donné, sur la généralisation de cette solution, 
des détails curieux que nous devons recomniander auv 
lecteurs. L'illustre géomètre a également traité la ques- 
tion , mais avec plus de détails , dans les Comptes rendus 
des séances de V Académie des Sciences (7 mai 1 849 )-• Il y 
rappelle la 32^ propositioh du P' livre de Diophanté (*) , 
qui a Un but analogue, et la page 4^6 du remarquable 
ouvrage de M. Chasles, intitulé : Aperçu historique sur 
l'origine et le déueloppernent des méthodes en géométrie . 
Ce savant mathématicien donne dans son ouvrage, uni' 
règle de Brahmegupta (**), qui revient à celle de Dio- 
phaute, et comprend comme cas. particuliers les deux 
règles données par Pythagore et Platon, Enfin , M. Poinsot 

■ 

(*) Célèbre mathématicien grec du iv^ siècle de notre ère. On a de lui 
six livres ( sur treize qu^il avait composés ) de questions arithmétiques, et 
un livre sur les nombres polygones. Us ont été publiés pour la première 
fois par Bachet de Méziriac (Paris , 1621^ , et depuis, avec de savants com- 
mentaires , par rUlustre Fermât (Toulouse , 1670). 

( **) Géomètre indien du vi* ou vu* siècle de notre ère. 
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(mèiue séance de l'Académie des Sciences) a donné, pour 
la dél^om position d'un carré en deux autres, une méthode 
aussi générale que simple. 

A cette occasion, je me permettrai d'indiquer aussi une 
méthode très-générale, qui , en ne distinguant ni les nom- 
bres pairs des nombres impairs , ni' le plus petit et le plus 
grand des deux carrés partiels, a, par conséquent , Ta- 
.vantage de les traiter symétriquement. 

Pour satisfaire à l'équation 

• X» -+- J'^ = z% 

faisons , * 

• * 

la transformation sera toujours possible (*) : car, de ces 
relations, ou tirCi 

a = z — jr, b zzz z -^ or, A = x -^--y — z, 

valeurs entières et positives en même temps que x, j^, z. 
Substituant tians l'équation proposée, on a, toute sim- 
plification faite, * . / . 

Il suffit donc, pour avoir toutes les solutions de la ques- 
tion, et, par conséquent, tous les triangles possibles eu 
nombres entiers, de prendre pour k tous les nombres 
pairs possibles, et de décomposer &* de toutes les manières 
possibles en deux facteurs dont l'un devra être fait égal 
à 2a (ou 26), et l'autre à b (ou a). Comme, d'ailleurs, 
on peut se borner à chercher les triangles primitifs, c'est- 
à-dire les triangles dont les côtés sont représentés par des 
nombres premiers entre eux (car les autres se ramènent 
à ceux-là) , on aura égard aux seules décompositions dans 
lesquelles les faeteurs de A' sont premiers entre eux, et 

'■' ■ . • 

( ") Elle est également applicable k l'équation x" lf-^«= «". 
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par conséquent Tun pair et l'autre impair. Avec cette 
restriction, Tun des nombres a on b, et par suite Tun 
des côtés de Tangle droit, x ou y, est lui-mèmQ toujours 
nécessairement pair et Tautre impair, et par suite, z, ou 
l'hypoténuse, est toujours impair. 
Par exemple , soit 

A" = 2 ,. d'où ^* = 4, a = 2, 6=i: 
il en résulte 

Soit encore 

*X=4, d'où 11=8, A=i: 
il en résulte 

Et ainsi de suite. 

L'hypothèse k = 6 donnerait les deux triangles 8 , 1 5 , 
17, et 7, 24, a5; etc., etc. 



:*=? 



EXTRAIT Vmi LEnRE ADRESSÉE A N. TERQliBM, 

Par m. J.-A. SERRET, 
Examinateur d'admission à l*Éco1e Polytechnique. 



(( J*ai eu plusieurs fois Toccasion de constater, en fai- 
» saut les examens d'admission à l'Ex;ole Polytechnique, 
» que les candidats ne connaissent que des démonstra- 
» tions défectueuses, à tous égards, des formules sur 
» lesquelles repose la construction des Tables de loga- 
)> rithmes. Peut-être jugerez-vous utile, au point de vue 
» de renseignement , et dans l'intérêt des candidats , de 
t publier les détails que je vous envoie à ce sujet. » 
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I. 

Développement en série de — 1 (i — u), oh. n est un 

nombre positif inférieur à i . 

Soit X une quantité que nous ferons varier depuis 
Jt = o jusqu'à x=iu\ u est une constante positive in- 
férieurç à i. Posons 

(i) /{.r)=-/(.-x) t*]; 

la dérivée f'{x) àe f(x) a pour valeur 1 et Ton 

peut écrire 

(2) /'(jp)=i l-4-XrhJ:^-h.. . 4-^»-'-+- 



1 — X 

w 

Posons aussi 

(3) . ,p(x) = --|- — -4-----f-. .. -i--9 

12 3 n 

et désignoitô par ^{x) la dérivée du polynôme (f(x)'^ 
on aura 

(4) «|>'(x)=r I -f-x-hx'H-. . . -+-J:"-'. 

En retranchant Téquation (4) de l'équation (2), il vient 

/'(x)-T'{x) = ^. • 

Le second membre de cette équation est positif, et il est 

f 

moindre que — - — 9 tant que x n^est pas égal à u; on a 
donc 

(5) • y(*)-y(x)>o, 

(6) /'{;c)^,'(x)--p^<0. 



[ *] La caractéristique / dçsigpc exclusivement les logarithmes népériens, 
c*est-à-dire ceux dont la base est e = 2 ,71818. . . . 



Ces inégalités montrent que les fonctions f(x) — (f [x) 

et f{x) — ? W — (n^^)(i - û )' ^''''^' ^^ première 
croissante, la deuxième décroissante , quand xcroit.de o 
à u. En effet , la première de ces fonctions a une dérivée 
constamment positive (inégalité 5 ), tandis qup la deuxième 
a une dérivée constamment négative (inégalité 6). D'ail- 
leurs les fonctions dont il s^agit sont nulles pour a: = o , 
donc , pour x.= ii , la première est positive qjt la deuxième 
est négative. Ainsi on a 

/(«)~?(«)>o, • ^^ , 
/(^)-?M- ^„^\'')y,^) <o, ^ 
ou . . * • 

c'est-à-dire que ^(u) est égal à <f(u) augmenté 'd'une 
quantité positive moindre que -. r-^ : 5 cette quan- 

tité peut évidemment se représenter par 7 r-, r- , 

en désignant par une fraction comprise entre o et i . 
D'après cela , on a ' 

ou 

^'^ ^ ' I 2 3 n •{/i-f- i){i — -a) 

La quantité u étant inférieure à i , ou- voit que 

; — ■ tend vers zéro a mesure que n . aufmiente 

indéfiniment. On a donc 



u lÛ u^ 



8) _/(,_„) = _+_ + _ + ..., 



(25) 

formule dont le second membre est une série convei^ente, 
tant que l'on a u <.i . 

. u. 

Déueloppement en série del{i-i-u)^ oùu est un nombre 

positif égal ou inférieur à i . 

Soit X une quantité Variable entre les limites o et ix ; 
u est uiie constante positive égale ou inférieure à i. 
Posons 

m 

Ja dérivée f'\x) de f(x) a pour valeur •, et Ton 

peut écrire ces deux égalités , 

{-) { '-^' 



I -h JP 
Posons aussi 

(3.)' . ,p(x) = -_-- + __...±-, 

I 2 O /} 

et désignons par y'(ar) la dérivée du polynôme (f(x)] 
nous aurons 

(4) . y'{x) = I — jT-har'— ... . ±x*~'. 

En retranchant l'équation (4) de chacune des équations (2), 
on obtient 



(5) /'{x)-,f''{x) = zp 



JL^ 



(6) /'(x)-/(*)±*« = ±: 



1 4- X ■ 

x«+' 



l -h X 



Les seconds membres de ces deux équations sont de signes 
contraires ; par conséquent, les deux fonctions f(x) — (f [x) 



{ ^6) 

Cl J(x) — (f (x) d= y ayant leurs dérivées de signes 

contraires, sont Tune croissante, l'autre décroissante, 
quand x croît de o à u. Or les* deux fonctiotis dont il 
s'agit sont nulles pour .r = o; donc, pour x = Uy elles 

sont de signés contraires. On. a donc 

« 

/(«)-t(«)>o, ; . • • 

||IH-I 

/(«)~(p(ll)±^j--^<0, . 

ou 



/(a) — (p(a)±-^^>o 



Dans les deux cas on peut écrire , en désignant par 6 un 
nombre positif inférieur à i , 

c'est-à-dire 

(7) ^('-»-»)=T-T-^-T----±r 



La quantité u étant égale ou inférieure à i , tend * 

vers zéro, à mesure que n augmente indéfiniment.. On 
a donc 

(8) /(,+a) = --^H-^-...., . 

• * 

foimule dont le second membre est une série convergente 
tant que l'on a i/<^i ou u=i. 

Remarque. U résulte, de ce qui précède, que Ton à 

l{\-\-x) = l-ô- — - • •> 

12 3 

pour toute valeur u de x comprise entre — i et 4- i . 



(»7) 
Cette formule a lieu encore pour a: = i , et même pour 
X = — I ,• car, dans ce cas , les deux membres sont 
infinis. 

m. 

Calcul dçs logarithmes népériens. 

m 

Reprenons les deux formules 



u tû u' 



il vient, en ajoutant et observant que 

V . / \ , I -h a 

^ ' ^ • ' I — u 

* m 

La quantité r- étant plus grande que i , posons 



d'où ' 



If = 



2N-hA' 



Fëquation (i) devient, en observant que 

/— J- = /(N-+-À)-/N, 

Cette formule^ où N et h désignent deux nombres positifs^ 
quelconques, permet de calculer /(N-f-A) quand o» 
connaît /N. 



(.8) 
Si l'on néglige, dans le second membre de Téquation (2) , 

tous les termes qui suivent 2 — : r-, — — — r \ x -^ » Ter- 

^- (21-f- i)(2N4^ A)"-^' 



reur commise sera évidemment moindre que 

j-(-3){2m-//)"+>|. T \2N + A/' • \aN-H/i/ J 

c'est-à-dire moindre que 



(a 



^«1+3 



2(2 I 4- 3) N (N -h A ) (2 N + A)»*-*-' 

En particulier, si Ton néglige , dans la série de Téqua- 
tion (2), tous les termes qui suivent le premier, et que 
Ton écnvc simplement 

(3) ,(n.^/o=/n:-.-^-^, 



/,3 

Terreur commise sera moindre que '^-=rr^ rrr^ t\ > 

^ 6N(N -t-/*)(NH- 2A) . 

et , à plus forte raison , moindre que ^ ( "j^ ) * 

En faisant N = i et A = i dans l'équation (2) , on' 
obtient 

■ 

ce qui donne , en prenant neuf décimales , 

/2 = 0,693147180. * 

Le logarithme de 2 étant connu, la formule (2) per- 
mettra de calculer successivement les logarithmes népé- 
riens de tous les nombres entiers. 

Faisons , par exemple , N = 8 et A = 2 dans l'équa- 
tion (2)5 il vient 

/io = /8-h 2(-^-5-^-|-^-^-^... )• 

\9 3 9= 5.9* y 

Cette formule donne la valeur de / == 1 o , car / 8 = 3 / 2 -, 



( =^9) 
on trouve , eu prenant neuf décimales , 

/ 10 = 2,3oa585o93. 

iv/ 

Calcul des logarithmes vulgaires. 

Le module M des logarithmes vulgaires est Tinverse 
du logarithme népérien de lo; on a donc 

""" 2,3o2585o93 
ou, en eirectuant la divisiqu, 
(i) M = 0,43429443^- 

Le module une fois connu , il est aisé de calculer les 
logarithmes vulgaires des nombres. En cifet, les loga- 
rithmes vulgaires, que nous dénoterons à Paide de la 
caractéristique log, s'obtiennent en multipliant par M 
les logarithmes népériens; par conséquent , Téquation (2) 
du paragraphe précédent donnera 

En faisant A = i j cette formule devient 

• « 

(3) log(N + .) = logN+aM[^^ + 3^p^,H-...]. 

A l'aide de cette équation (3) on pourra calculer succes- 
sivement les logarithmes des nombres compris entre i et 
10 , ou entre 100 et 1000 j ou généralement compris en ire 
deux puissances quelconques de 10. 

On'abrége considérablement les calculs en faisant usage 
de la méthode des différences, dont nous nVvons pas à 
parler ici. Les calculateurs qui ont construit les Tables 
que nous'possédons , ont employé les équations (2) et (3), 
ainsi que quelques autres qui se déduisent de celles-ci par 
des transformations faciles , et qui re;iferment des séries 
plus convergentes. Si, par exemple, on remplace N par 



( 3«. ) 
]N' — I , dans l'équation (3), elle devient 

logN' = log(lS' - .) + 2M [:^^ + 3(.w'-.)' +-]' 

OU 

log N = ^-^ ' 

mT • ' • 1 

L2N'— I 3(2^' — ly j 

La série qui entre dans le second membre* de cette équa- 
tion (4) est très-convergente^ en se bornant au premier 
terme de cette série, l'erreur que Ton commet ne peut 
aflfecter la dixième décimale, si N est égal ou supérieur 
à 20. L'équation (4) peut servir à calculer log (N -h i) 
quand on connaît logN et logN — i , elle donne aussi 
le moyen de calculer successivement les logarithmes des' 
nombres premiers. En effet, supposons que ]S soit un 
nombre premier, et que les logarithmes des uombres pre- 
miers inférieurs à N soient connus*, Téquation (3) fera 
connaître log N , car N 4- i et N — ■' l 'étant des nombres 
composes de facteurs premiers inférieurs à N , leurs loga- 
rithmes s'obtiendront par de simples additions. 

Pour calculer les logarithmes des premiers nombres 
2,3, etc., il faudrait prendre plusieurs termes dans la 
série qui entre dans le second membre de celle des for- 
mules (2), (3) ou (4) que l'on emploie; mais on peut, par 
dos artifices convenables, obtenir pour ces cas particuliers 
des séries beaucoup plus convergentes , dans lesquelles on 
pourra se borner au premier terme , ou aux deux pre- 
miers termes. Nous allons en présenter deux exemples. 

Premier exemple. On demqnde le logarithme de 2 
auec douze décimales. On fera N= 1000 et' A ==24,' 
dans Véquation (2), qui devient 

log 1024 = log ïooo -h 2M I — -=_. 4_ - ( — i-. ) _^. . I . 
° ^ " • L2024 - 3 \'ioi!\ I ^\ 



(3. ) 
or 1024 =^ ^*°î log 1024 = lolog 2, log 1000 = 3-, donc 

° . ' 10 |_2024 3 \ 2024/ •••J' 

rt il est aisé de voir que les deux premiers termes de la 
série du second membre suffisent pour obtenir log 2 
avec douze décimales. 

Second exemple. On demande le logarithme de 3 ai^ec 
dix décimales. On fera N = 65536 et h = 74 dans Té- 
cjuation (2), qui devient 

lo£'656io = log 65536 -h 2M ( :/\^, -h . . 
° ^ \i3ii4b 

Qr 656io = 3*X 10, 65536= 2**; donc 

81og3 + t = fôloga + 2 M (ys'tP "^ • ' ) 



ou 



log3 = 2 loga- 0.125 4- ^(-gjl^g +...), 

et il est aisé de voir quQ le premier terme de là série du 
second membre suffit pour qu'on puisse calculer log 3 
avec dix décimales. 

Nous nous bornerons aux deux exemples qui précèdent 5 
mais nous croyons devoir rappeler ici que M. Koralek a 
fait connaître récemment un procédé trt's- ingénieux qui 
permet de calculer rapidement, avec sept décimales, le 
logarithme vulgaire d'un nombre quelconque compris 
entre i et .10000000. La métliode.de M. Koralek exige 
seulement que Ton connaisse le module M et les loga- 
rithmes des cinq nombres 2,3,7, 11, i3. 

•v. 

Sur la proportion qu on' établit entre les petits accroisse " 
ments d'un nombre et les accroissements correspond 
dants de son logarithme. 

Quand on fait usage des Tables de Ic^arithmes, on 



(3^) 
admet que les petits accroissements du logarithme d'un 
nombre N ^ i o ooo sont proportionnels aux accroisse- 
ment^ correspondants deîf. 

Nous allons démontrer que l'erreur commise, en appli- 
quant ce principe, ne peut avoir d'influence sur la sep- 
tième décimale du logarithme que Ton calcule. 

Nous avons établi la formule 



h -TT — . . . ± — -4- ; — 



où est un nombre compris entre o et i . 

Si M désigne le module des logarithmes vulgaires, on 
déduit, de cette formule, 

cl, rn faisant « = i, •. . 

log(i -+-«) = M ( a .)• 

Posons successivement .u = - ? // = --> et désignons 

par a et 6 les valeurs comprises entre o et i que prend 
alors 9] on aura 

(.) |og(N + .)-logN = M(l-^ 

(2) log(N+A)-logN=M(|-l|; 

Désignons par A ladifTérence tabulai it 

jog(N4- — logi^; 

et parD la diiîérence 

'iog(N-h//)— logN; 

on déduira , dos. équations (i) et (à), 

■« 

D— AA = M r 

2i> 



(33) 

Or nous supposons A <|] i -, ah — 6 A* est donc, en valeur 
absolue, moindre que i ^ M est aussi plus petit que i et 

même plus petit que -; N' est au moins égal à loooo', 

c'est-à-dire au moins égal à ipoooooôo.Donc, en prenant 

D — a/i = o, 

c'est-à-dire en admettant la proportion 

D h 



A l' 



l'erreur que l'on commet' est certainement plus petite que 
le quart d*une unité du huitième ordre décimal. 



CONCOURS D'AGRÉGATION AUX LYCÉES, ANNÉE 1851 ['')', 

Par m. dieu, 

Agrégé, docteur es sciences. 



COMPOSITION d'analyse. 



Le sujet *de. cette composition a été : 

Trouver V équation différentielle^ des courbes planes 
qui, enroulées sur un cylindre droit à base circulaire, 
donnent des courbes dont le rayon do première courbure 
est constant. 

Montrer que, dans le cas particulier où le rayon de 
première courbure est égal au rayon de la base du cy- 
lindrey V intégration de Véqiuition différentielle se ra- 
Ynène à une simple quadrature, et discuter la formule. 

Mais, comme rien ne nous oblige à des restrictions qui 
ont sans doute pour .cause la brièveté du temps accordé 



(•) Ce problème a été aussi résolu par M. Moncourt (Eugène), élève 
de rÉcole Normale. 

Ann. de Maihémat., t. XI. (Janvier i85a.) 3 . 



( M ) 

aux candidats , nous subsli tuerons à l'énoncé précédent 
celui qui suit : 

Déterminer leÉ transformées planes des courbes tra- 
cées sur un cylindre de ré^^olution, dont le rayon de 
courbure est constant» 

a représentant le rayon constant, les coordonnées rec«- 
tangulaires des points de ces courbes doivent, d'après nwct 
formule connue, satisfaire à Téquation diiférentielle 

(0 I ' . ds' 

j -h(da:d*x — dy d* xy = — » 

dans laquelle la variable indépendante est quelconque. 
L^axe du cylindre étant pris pour axe des z , supposons 

qu^on développe sa surface sur le plan zx, à partir de la 
génératrice KAJ^el isoit Mj la position que prend le point 

M (jî,y, z) qui se projetait en M' sur xy. Désignons par 
(p Tangle M'OX , par | , >7 les coordonnées de M, relative- 
ment à AX et Aà', prises pour axes de coordonnées dans 

le plan zj:, enfin par R le rayon du cylindre.. 




( 35 ) 

On peut regarder l'arc R(j) = Ç comme la variable in- 
dépendante de Téquation (i) , et , à ce point de vue , de 

.r =; R cos y , j^ = R sin ^ , 

on tire 

(ix = — sincp.^/Ç, dy = ^cosy.rfÇ, 

cos 4> SÎD 9 

//'x=:--^.rfÇ% d^y=-l^.dV^ 

D^ailleurs , il est évident que 

dz = dnj d'zzrzd^n et <fj» =r r/Ç» -h //„'. 
D'après ces formules, Téquation (i) donne 

(2) {dV'-^dn')dVi'R'{d'nyd^^ = ^{dV'h-dn% 

qui représente les transformées planes , et de laquelle on 

déduit 

<3, (-)-=„.,.,[(^._^^-|, 

en posant 

dvi , 

Les deux valeurs d.e t^ » données en général par cette 

équation, deviennent égales et en même temps nulles , 
pour celles.de r)' qui sont déterminées par 

et comme ces dernières valeurs , savoir, 

sont constantes, de telle sorte qu'on en tire ' 

dn' 

3. 



( 36- ) 

Téquation (4) est une intégrale singulière de Téqua- 
tîon (3), pourvu quelle ne rentre pas dans Pintégrale 
générale. 

Quoi qu'il en soit, Tintégrale générafe de Féquation (4) , 
qui est . 

>i = ± Ç y ± ^ — I 4- const. , 

satisfait à l'équation (3), et elle donne, en prenant -4- 
devant - : 

R 

1°. Si a]>R , deux droites correspondantes aux hélices 
coupant les génératrices du cylindre sous l'angle dont le 

cosinus est i/ , et dont deux se cro*isent en chaque 

point de sa surface ^ 

a**. Si a = R, une parallèle à A^ correspondante aux 
sections circulaires auxquelles les hélices se réduisent 
quand Fangle atteint 90 degrés \ 

3°. Si a est infini , une perpendiculaire a A Ç corres- 
pondante aux sections rectilignes sur lesquelles on doit 
tomber quand Tangle est nul. 

L'équation (3) étant du premier ordre, on peut immé- 
diatement prendre y}' pour variable indépendante. Si Ton 
pose 

ïî'=itang4;, 

de sorte que tj; désigne Tangle qu'une parallèle menée de 
Torigine A, à une partie déterminée de la tangente en 
chaque point (Ç , yj) de la courbe, fait avec AÇ , on trouve 
facilement 

•" • , a ces \I/.r/^ 

(5) rfg = ±— pr ^ ^ , 



(37) 
à quoi il faut joiudre 

(6) ^:^+ asin^.U ± 



y '— ^rÇ«*'+ 



en prenant ensemble, soit les signes supérieurs, soit les 
signes inférieurs. 

Quelle que soit la valeur du rapport -> yj ne peut s^ex- 

primer sous forme finie , en fonction de ^ , que par une 
intégrale définie ou par les notations des fonctions ellip- 

tiques ; si - ^ i , il en est de même de Ç ; et seulement 

lorsque a = R, ^ s'exprime par un logarithme. 

1°. Soit -a>R. «p' étant le plus, petit arc positif dont 

le cosinus soit V/*"» 37 et -j^ sont imaginaires pour les 

valeurs de ^^ de o à ^\ réels pour les valeurs de ^' à 
tr — «p', puis redeviennent imaginaires quand ï|> dépasse 
cette dernière valeur à laquelle on peut s'arrêter. 
En posant , pour abréger, 



v/ 



on a 

(7) 

et 



i-^,cosH = "^. 



■i 






(8) • ,=c'±.y;'!iiirf+. 



'■''' sin i|( 

c et c' désignant deux constantes arbitraires, qui sont les 
\aleurs de Ç et yj pour (j^ = ^j;'. 

Si l'on considère premièrement le signe -f-, devant les 



(38) 

intégrales définies^ lorsqu^on fait croître ^ de ^' à -9 ^ et y? 

croissent depuis les valeurs c et e' [C] jusqu^à de certaines 

valeurs ^ et <i' [D] ; £t lorsque ^ croît de - à tt — ^\ ^ 

décroit à^ dk c, tandis que yi continue de croître jusqu'à 
c'-f- 1 [d! — c') = arf' — c' [E], En effet, on a, d'une 
part, 

— • 

'À '2 

d'où 

^Tf — f cos^.d^ 






et., d'autre part, 

"^ ~ i^ sin ip . ^ ^!> /* î^ sin i|* . rf ri; /*âsin >[<.#/ ^p 






d'où 

.;r — ^' 



r^-*'sinj|^_ râsin^ 



La courbe a donc un arc qui va de C à E, à droite de CE 
parallèle h An, Cet arc tourne sa concavité vers la corde 
CE, et ses deux parties CD, DE sont égales,. car l'incli- 
naison de la tangente sur la corde CE est égale à tf' 

au point C, diminue jusqu'en D, où elle devient nulle , 
puis reprend de D à E, dans un ordre inverse, les mêmes 
valeurs que C à D. Si Ton passe du signe 4- au signe — 
devant les intégrales défrnies des équations (7) et (8), 



(39) 
pour uneuiémc valeur de ^p, Ç — • c et r^ — e' changeât 
seulement de signes; la courbe a donc up autre drc CD'E' 
qui , en tournant de 1 80 degrés dans le plan autour du 
point C, irait coïncider avec CDE, et le point C est à la 
fois un centre et un point d'inflexion. 

2°. Soitfl<'R. -j-r et -rr ne deviennent imaginaires 

pour aucune valeur de (p , et il convient de remplacer , 
dans les équations (^) et ][8), la limite ^'-des intégrales 
définies par zéro. En prenant successivement les signes -h 
fît — , les valeurs de ?|^, depuis zéro jusqu'à tt, donnent 
un arc pareil à EDCD'E', mais les tangentes aux points 
extrêmes sont parallèles à A|. Les valeurs depuis r, 
jusqu^à 2^ donnent un arc égal à celui-là, avec lequel il 
irait coïncider par une demi- révolution autour de la per- 
pendiculaire à A Ç, passant par les points de raccord*, et 
cette droite, ainsi que la parallèle menée à Af par le 
point de Croisement des deux arcs , est un axe de symé- 
trie. Enfin , les valeurs de (f/ , supérieures à a tt , ne donne - 
raient rien de plus que celles de zéro à 2?:, car les inté- 



grales définies i 
• * Jo 



*^COS>(/.r/>J* 



et 






sont évidem- 



ment des fonctions de ^, dont les valeurs ne changeant 
pas lorsqu'on augmente ^' àe 2 7r. 



^ 


L 

P 




^ K 


.^., 


jv .^- " ■ 

K. 
*■■... 

~~ — — - 




P' 



L' 



(4o) 

3°. Soîta = R. On a , d'après les équatious (.5) et (6), 



et 



V^ \ sin 4* / 



J; croissant de zéro à -? 

2 

Ç varie de dboo à c it-p log (/T — i ) ; 

et ^ continuant de croître jusqu'à tt, ^ reprend les mêmes 
valeurs dans l'ordre inverse, yj , au contf^aire, varie tou- 
jours dans le même sens depuis c' jusqu'à c'±Rv2.F( "y= j 

[notations de Legendrej* D'après cela, en prenant les 
signes +, on a la branche GÏFHj et, en prenant les 
signes — , la branche G'F'H'. De plus, les droites FK, 

F'K', représentées parles équations 7î = c'zt-r=F( -7= U 

sont des axes de symétrie des deux branches concaves, 
l'une et l'autre, vers ces droites; les droites N, P et P', 

représentées par Yi = c' et n=zc^±'R^F l~j=n sont 

des asymptotes; et le point N (c, c') , où FF' coupe la 
droite N, est un centre. 

Si l'on donne à ^ des valeurs comprises entre 2 A n et 
(2 A -h I ) TT [A: étant un nombre entier quelconque] , Ç et 
n sont réels ; et ^, étant un arc compris entre zéro et tt , 
I a des valeurs égales pour i|/ = ij;^ et i|/ = 2Â^7r -h ^,, 
tandis que les valeurs correspondantes de yï diffèrent de 

4 Af . -73. F ( -7= ) . On a donc , pour ces valeurs de ^ , une 

V'2 \V^2/ 



(4i) 

couple de branches, avec lesquelles celles qu'on a d'abord 
trouvées iraient coïncider, si on les faisait glisser dans le 
plan, parallèlement à Ayj, de manière que les coordon- 
nées m s'accrussent toutes de 4^-~p'l*' f **7= ) • 

Les courbes que nous venons d^obtenir par la discussion 

■sommaire des trois cas que présentent les deux paramètres 

a et R, ne cessent pas, en raison de ce que le cylindre est 

de révolution , d'être des transformées de courbes situées 

sur le cylindre, et ayant le rayon de courbure constante, 

lorsqu'on les fait glisser sur le plan zXj de manière que 
tous leurs points décrivent en même temps des droites 
parallèles et égales. D'après cela, on peut joindre à l'are 
EDD'E', trouvé dans le cas de a>R, l'arc ED'D^E', 
symétrique par ^apport à EE'^ et aux branches infinies 
GH, G'H', trouvées dans le cas de a== R, les branches 
symétriques pa» rapport à la perpendiculaire IX' menée 
Ae N à A|. On peut aussi raccorder les arcs, ou les 
branches infinies, par les points où les tangentes sont 
parallèles entre elles , de telle sorte qu'elles viennent se 
confondre par le raccord. Toutes les combinaisons que 
l'on imaginera donneront toujours des courbes qui sa- 
tisferont aux équations 'différentielles (3), (5) et (6), et 
Ton pourra les déduire d^ équations (7) et (8) , et de celles 
qui se rapportent au cas de a = R , en changeant les 
constantes arbitraires, les limites des intégrales, ou la 
manière de prendre les signes doubles. 

En résumé, par chaque point M d'un cylindre de 
révolution de rayon R : 

1®. Si fl^R, il y a deux courbes symétriques par 
rapport au plan du point M et de l'axe du cylindre , qui 
jouissent (outre les deux hélices) de la propriété d'avoir 
le rayon de courbure constant a , pour toute valeur ne 
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dépassant pas ^^' de l'angle sous lequel la courbe de- 
vra couper en M la génératrice^ 

2?. Sîa~JR, ces deux courbes existent pour loutos 



les valeurs de cet angle, depuia zéro jusqu'à - ^ et la section 

droite du cylindre s'y joint , à cette dernière limite, quand 
rt = R (il n'y a pas d'hélice). 

Rectification. — Les équations (5) et (6) donnent 



dSJ=l 



s/ 






donc, lorsque a^R, l'arc j- ne peut, de même que ^ 

et >î , s'exprimer en fonction de ^ que par une intégrale 
définie ou par les notations des fonctions elliptiques. 
Mais , quand a = R , on a 

as = ■ z •> 

sin 4^ V I -h cos' ^|; 

et il vient, en intégraht, 

R , / yl\ -i-cos^ -^ — i/â . cos ^tX 

'=T--"^\ iunn )' 

si l'on prend pour l'origine de l'arc s l'un des points où 
la tangente est perpendiculaire' à A|. 

^ire, — Soit d'abord a^R. Si l'on désigne par ^,, 

•/}, les coordonnées d'un point N de l'arc CDE, par rap- 
port aux parallèles menées de C à A | , A y? , et par A le 
segment compris entre l'arc CN, une partie correspon- 
dante de CE et la parallèle menée de iV à A ^ ; on a 

dK — l^dn, Ç, ^^/' ^ ) dn,:=a. — -^— ^ , 
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eu convenant de donner à ^\ lorsque a]>R, la valeur 
précédemment indiquée, et de faire ^^= o lorsque a<CR; 
donc 

sin t|/ rf-J* /* ^ ces ^{; r/ ^ 

et , par suite , 

en représentant par A, Faire du segment CDE. 

Lorsque a = R, l'ordonnée, et, par conséquent, l'aire, 
peuvent s'obtenir en fonction de l'abscisse par une simple 
. quadrature. En effet, l'équation entre | et ^, relative à 
ce cas, donne • . 

sin>|/ 

en mettant a au lieu de — » afin d'abréger ; par consé- 
quent, on a 

puis 

2V2 



lang \p = rt: 



*el, comme tapg^ = ^S il vient 






lo étant une des deux valeurs de $, entre lesquelles il faut 

, 

(*) C'est par la discussion de cette équation que l'on demandait de 
reconnaître la forme de la courbe, dans le cas de « = R : on trouvera « 
sans difficulté, la forme représentée par la^^. '>. 
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que cette variable ne tombe pas pour que >5, soit réelle 

[ces valeurs, déjà trouvées plus haut, sont db-log (v/a — i)j 

m 

on les obtient ici en résolvant Téquation e**'-f-e~"^'=2vâ]. 
Enfin, B désignant le segment compris entre \in arc FN , 
les parallèles menées à A^ par ses extrémités çt la droite 
LL', on a 

Rayon de courbure. — p désignant le rayon de cour- 
bure > on a, d'après les équations (5) et (6) , 

a a 

y/,-g,cos«4, 

en appliquant la formule 



B 



dxd^y — dyd'^x 
Si a>R, p est infini pour<|; = i{;' [C]^ si a<]R, 

p = '— pour <|; = o [C]^ iît, dans ces deux cas, 

V R* — a} 

p = a pour (}/ = - [D]. 

Lorsque a = R , on a 

, R 

p = ± , , ■ ; 

sin i]/ . V 2^ — sin' ^ 

p est infini pour ^f/ = o , et p==R pour ^|; = - [F]. Enfin , 
on a , dans ce cas , 

en remplaçant sin '^ par sa valeur — r-^ ^^ — F* 



e 



( 45 ) 



QUESTIONS. 



249. Un nombre pair donné étant décomposé , autant 
de* fois que faire se peut, en deux facteurs, l'un impair 
(l'unité comprise) et Tautre pair; la somme des facteurs 
pairs, moins la somme des facteurs impairs correspond 
dants , est égale à la somiAe de tous les diviseurs de la 
moitié du nombre donné. (Jacobi.) 

250. Quatre points étant donnés sur une droite, prenant 
ces points deux à deux , on obtient trois systèmes de deux 
couples chacun , et à chacun de ces systèmes correspond 
sur la droite un couple de points simultanément harmoni- 
ques aux deux couples du système -, les trois couples ainsi 
déterminés, pris deux à deux, sont harmoniques entre eux. 

Cette propriété donne la résolution des équations bi- 
quadratiques. (Otto Hesse.) 



NOTE SUR L'INTÉGRATION DE LA DIFFÉRENTIELLE 

— ^/(C — Pcos/) 

"" sin / v/i — C» -h aCDcos / — (i-h D*)cos*/ 

da § 723, page 292 de ToaTrage d'Ealer: Theoria motus 
corporum solidorum seu rigidorum^ 

Pae m J.-DOSTOR, 

Docteur es sciences mathématiques. 



Pour intégrer cette diflférentielle , nous ferons remar- 
quer que l'expression sous le radical revient à 

I— C'(sin»/4-cosW)-h2CDcos/— (i4-D*)(i— sin'/), 
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cjuî peut s'éci^ire 

sin»/(i — C'-i-DO — fD— Ccos/}»; 

de sorte que 

— c^{C — Dcos/) 



sin / Vsin^/ (i — C» 4- D') — (O — C cosi)' 
^dijC- Dcosl) . 



y/ 



(D — CcQs/)* 
* sin' /.H' 



ou 

H = v/i_C»-f-D». 
Posons 

__ D--Ccos/ • 

, sin /.Il 

a où Ton lire 



Csin»/^ — 

ax = ■ — 



(D — C cos /) ces /r// (C — D ces /j dl * 
sin' /.H "" sin' /.H ' 



et nous aurons • 

,. — dr 

,, , Vi — j:' 

dou 

X = E + arc (cos = ;r) = E H- arc (cas = — ^:^^^^L=1 

\ sin/.\/i — C'-hDV 

(Hette intégrale est diÛerent,e de 

X = E -h arc i aiu — i , 



/. — D-4-Ccos/\ 

( sin rr I 

V sin / ; 



donnée par Euler, que M. le D*^ J..P. Wolfers, de Berlin, 
a déjà rectifiée (Archn^. der Mathematih, i85o,p. m), 
et à laquelle il a substitué la suivante ; 



X = E H- arc 



\lxm z=z V^' — C^ + 2a)cos/--(i-hD0cos'/ j 
L' ^ \ D-Ccos/ J' 

qu'il a obtenue par une métliodc plus laborieuse que celle 
que nous venons de suivre. 
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OBSERVATIONS DIVERSES SUR CERTAINS ARTICLES DES 

NOUVELLES ANNALES ; 

Par m. Angelo GEMOCCHI. 



Dénuées de la fonction arccotx {voir t. IX, p. 36). 

Euler a exposé ces formules et de nombreuses consé- 
quences qui en découlent dans son Calcul diirérentiel, 
ftars posterior, §§ 9»? 9^ î 9^- 

Forante quadratique x* — aj* {voir t. IX, 3o5). 

Je trouve ce qui suit dans un Mémoire de Lagrange , 
du ao septembre 1768 [Alélanges de Turin, tome W , 
page 93) : 

Cl En général, ^i R est exprimé par A'"B''C'"D'. . ., 
A, B, C, D, etc., étant des nombres de la forme de 
P* — a Q*, "knais qui ne soient qu'une seule fois de cetle 
forme ; le nombre R sera (comme je Tai démontré ailleurs) 
de la lïiême forme autant de fois, ni plus ni moins, qu'il 
y a d'unités dans la moitié de ce nombre 

(m ■+-i)(« -h i) (r-h i)(j-f- i).. ., 

s'il est pair, ou dans la moitié de ce même nombre 
augmenté de l'unité, s^il est impair. )> 

Je ne connais pas le précédent travail de Lagrange , 
auquel il fait allusion ici , mais je vois que la même pro- 
position est démontrée dans la Théorie des nombres^ do 
Legendre , première édition , n^ 236. 

Cette formule comprend celles de M. Volpicclli et de 
M. Gauss. On doit seulement remarquer qu'elle ne ser- 
vira point, pour toutes les valeurs de a, à trouver le 
nombre de solutions de Téquation 

x' — ay"* = n'y 
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car il peul arriver que n soit de la forme x^ — ay^^ el 
qu*aucuii de ses diviseurs ne comporte la même forme. 
Il faudra , de plus , que le nombre a soit négatif, sans 
quoi il y aurait une infinité de solutions. 

Théorème sur les transs^ersales [voir t.X,p. 102). 

Ce théorème , qu'on attribue à Jean Bernoulli , est dé- 
montré dans un ouvrisige de Jean Ceva, DéUneis redis se 
inuicem secantibuSy Milan, 1678. [f^. Qh^ûes ^ Aperçu 
historique. Note Vil, p. 294-295.) 



SOLUTION DE LA QUESTION 246 

(roir t. X,p,. 388); 

Par m. Casimir REY, 
Élève en mathématiques supérieures nu lyc^ Louis-le-Grand , 



Résoudre l'équation 
(i) a* — 6a* -i- aa^-i-ga^ — 3fla-h/=o. 

Cette équation peut s'écrire 

(a* — 6 a* -i-9«*) H- ««* — 3aa4-/=o, 
ou 

[a («> - 3)]* -h « [a («' — 3)] -+-/= o. 

Posons 

(2) a(tt'— 3) = z, 

Téquation proposée devient 

z»-f-^zz-+-/= o, 

équation qui donne z par une équation quadratique, el 
ensuite on trouve u par une équation cubique. 

Note. Cette question est résolue de la même manière par M. E. Dewulf, 
admis à TÉcole Polytechnique. 
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•ÉMONSTRATION DD THÉORÈME DONNÉ AU CONCOURS DE 
MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES EN 184» 

(toir t. YIII, p. 818, M9 et Ml ); 

Par m. a. NÉVROUZIAN (Arménien). 



Étant donné un quadrilatère ABCD; si une trans- 
%fersale rencontre les deux côtés opposés AB, CD, en 
deux points a, a'] les deux autres côtés AD, BC, en 
b et V y et les deux diagonales AC , BD , en c et c^ \ les 
circonférences de cercle décrites sur les trois segments 
aa\ hh\ cc\ comme diamètres^ se couperont^ deux à 
deux, dans les mêmes points. 



-- — N 



' \ 

Démonstration. Soit I un des points d*intersection 
des deux circonférences décrites sur les segments aa^ et 
hV\ nous allons démontrer que l'angle cic' est droit; 
d'où Ton conclura que la circonférence décrite sur ce', 
comme diamètre, passe par le point I. 

Que , par le point d'intersection p des deux diagonales 

Ann,deMathémat., t. XI. (Février i85a.) 4 
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on mène la droite pO parallèle aux rôles AD, BC, et la 
droite pO' parallèle aux deux cotes AU, DC. 

Le triangle r A ft , coupé par pO parallèle à la base Ah , 
donne 

O^ p\ 
Oc pc 

et le triangle cAa, coupé par pO\ donne 



Donc 



7^ *~ O'c' 



O^ O'fl Oc Ob 

= ---— f ou 



Oc"" Oc O'c O'a 

Or O' est le milieu du segment {in\ et Ton a 

0'o=rO'I, 
et, pareillement, 

06 = 01; 

donc 

Oc _ 01 
O'c ""Of 

Cette équation prouve que la droite le est la bissectrice 
de Tangle OIO'. 



^ ^ , que 

en deux également le supplément de Tangle OIO'. Dom 
les deux droites le, le' sont rectangulaires. Ce qu'il 
fallait démontrer. Donc, etc. 

Généralisation du théorème. La démonstration précé- 
dente peut être appliquée, par une généralisation conve- 
nable, au cas d'un quadrilatère quelconque. 

Soit I un des points d'intersection des circonférences 



{ 5. ) 

décrites sur les deux segments aa', bV^ comme diamètres 5 
je vais faire voir que l'angle cic' est droit. 




Soient m, n, p les points de rencontre des côtés op- 
posés (AB, DC), (BC, AD) études deux diagonales 
(AC, BD)-, et soient O, O', O" les points où les trois 
droites np^ mp et mn rencontrent la transversale LL'. 

Le segment aa' est divisé harmoniquement aux points 
O', O", parce que les quatre droites A m, p/n, Dm et 
nm forment un faisceau harmonique. Il s'ensuit que Ton 
a , dans le cercle ala\ 

0'J[ _ C/a 

■ 
On a de même, à Tégard du segment bb\ 

on _ O^ 

4. 
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Multipliant membre à membre, on obtient 

( ) 22-^ 9^ 91È. 

^^^ 01 '^ 0''a' Ob' 

Or on a 

, . O'a 0''b Oc 

car les trois triangles «Ai, bKc et cAa, coupés respec- 
tivement par les transversales m/i, np et pm^ donnent 
lieu auK tmis équations 



ma 


/lA 


0"b 


m A 


• ■ • 
nb 


0"a ~ ' ' 


m A 
ma 


pc 

• ■ a 

pA 


O'a 
0'c~ '' 


nb 
nA 


pk 
pc 


0* 
0*='' 



qui, multipliées membre à membre, donnent cette 
équation (2). 

De celle-ci et de Téquation (i), on conclut 

0^I_ OV 
01 "" Oc ' 

Cette équation prouve que la droite lo est la bissectrice 
de l'angle OIO'. Donc, puisque les deux points c, c' 
divisent harmoniquement le sèment 00', la droite Iç' 
est la bissectrice du supplément de Tangle 010'^ donc les 
deux droites le, lo' sont rectangulaires, et, par consé- 
quent, le point I est sur la circonférence décrite sur c'c 
comme diamètre. C. Q. F. P. 
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DIVISION ORDONNÉE DB FOURIER^ 

Pae m. vernier, 

Professeur de MaUiématiques supérieures au lycée Napoléon. 



1. Soit proposé de diviser le nombre entier 

3456789123456789 
par 87654321. (Exemple I, page 59.) 

Eu séparant sur la gauche du dividende un nombre ca- 
pable de contenir le diviseur, on voit que le quotient 
aura huit chiffres à la partie entière. 

Nous appellerons diuiscur désigné le nombre entier 
formé par quelques-uns des premiers chiffres placés à 
gauche dans le diviseur. Nous appellerons aussi ordre 
d'un chiffre ou d^un nombre de plusieurs chiffres, le 
degré de la puissance de i o que chaque unité de ce chiffre 
ou de ce nombre représente. 

Ainsi , dans Fexemple i , comme le quotient aura 
huit chiffres, nous dirons que son premier chiffre est 
d'ordre 7, son second d'ordre 6, etc. Si, de plus, dans 
le diviseur 87654321 , nous prenons pour diviseur dé- 
signé le nombre 876 formé par les trois premiers chiffres 
placés à gauche , nous dirons que le diviseur désigné est 

d'ordre 5 , et nous regarderons le diviiseur total 87654321 
comme composé de six parties d'ordre décroissant, de- 
puis le cinquième ordre jusqu'à l'ordre o , qui est celui 
des uniiés simples , à savoir : de 876 unités du cinquième 
ordre , de 5 unités du quatrième , de 4 du troisième , de 
3 du deuxième , de 2 du premier, et de 1 unité simple ou 
d'ordre o. 
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2. Nous envisagerous le dividende comme la somme 
de tous les produits deux à deux des parties d'ordres diffé- 
rents dont se compose le diviseur, par chacun des chiffres 
du quotient; et, puisque le quotient aura huit chiffres, 
dont le premier sera d'ordre 7, et que le diviseur est re- 
gardé comme la somme de six parties d^ ordre décroissant 
à partir du cinquième ordre, le dividende est la somme 
de quarante-huit produits deux à deux d'ordre décroissant 
depuis a 2 jusqu^à o. 

3. La méthode de Fourier consiste à déduire* succes- 
sivement tous les chiffres du quotient, en commençant 
par ceux de Tordre le plus élevé, d'une série de dividendes 
partiels, dont voici la composition : Le premier contient 
le plus élevé des quarante-huit produits partiels énumérés 
au n^ 2, c'est-à-dire le produit d'ordre 12 venant de la 

multiplication du diviseur désigné 876 , d'ordre 5 , par 
le premier chiffre du quotient, qui est d'ordre 7. Ce 
premier dividende partiel, d'ordre 12, renfermera, en 
outre, les unités d ordre 12 résultant de l'addition des 
quarante-sept produits restants, dont Tordre est inférieur 
à 12. 

Le second dividende sera dit dividende partiel d'or- 
dre II, parce qu'il contiendra le produit d'ordre 1 1 du 

diviseur désigné 876, d'ordre 5 , par le second chiffre du 
quotient, qui est d'ordre 6j et il renfermera, en outre, 
les unités d*ordre 1 1 résultant de l'addition de ceux des 
quarante-huit produits partiels désignés au n^ 2, dont 
Tordre sera moindre que 1 1 . 

Le troisième dividende partiel sera d'ordre 10; il con- 
tiendra le produit d'ordre i o du diviseur désigné 876 , par 
le troisième chiffre du quotient, qui est d'ordre 5 , et il 
renfermera, en outre, les unités d'ordre 10 résultant de 
Taddition de ceux dos quarante-huit produits composant 



(55) 

le dividende total, qui seront d^un ordre inférieur à lo. 
Le quatrième dividende partiel, d'ordre 9, se compo- 
sera pareillement avec le quatrième chiflre du quotient, 
le cinquième avec le cinquième chiilre du quotient , et 
ainsi de suite. 

4. Il ngus reste à expliquer comment ou obtient clia- 
cun de ces dividendes partiels successifs, et comment on 
déduit de chacun d'eux un chifTre du quotient. 

On obtient le premier dividende partiel d'ordi-e 12, en 
séparant douze chifiVes sur la gauche du dividende, ce 
qui donne le nombre 34^6. Puisque ces 3456 unités 
d'ordre 12 contiennent le produit du diviseur désigné 

876 (voyez n? 3) par le premier chîllre du quotient, on 
aura ce premier chiffre ou un chiffre trop fort , en divisant 
3456 par 876. Cette division donne 3 pour quotient et 
828 pour reste. Or, de ce que le reste S28 surpasse le 
premier chiffre 3 du quotient, on conclut que le chiffre 3 
n'est pas trop fort. En effet, si nous supposons que le 
quotient ne renferme que ces trois unités d'ordre 7, et 
soit 3o 000 000 , et si nous multiplions par ce quotient le 

diviseur total 87654321 , le produit se composera de trois 
fois 876 unités d'ordre 12, plus du produit de 54321 par 
3 , lequel sera moindre que trois fois une unité d'ordre 1 2, 
tandis que le dividende contient trois fois 876 unités 
d'ordre 12, plus 828 unités d'ordre 12. 

A la droite du reste 828 j'abaisse le chiffre 7, d'ordre 1 1 , 
au dividende; ce qui donne 8287 unités d'ordre 11. 

Ce nombre n'est pas encore le deuxième dividende par- 
tiel d'ordre II, dont nous avons indiqué la composition 
au n° 3. Comme ce dernier ne doit contenir d'autre pro- 
duit d'ordre 1 1 que celui du diviseur désigné par le se- 
cond chiffre du quotient, je diminue 8287 de i5 unités 
d'ordre 1 1 , venant de la multiplication des 3 unités 
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d'ordre 7 placées au quotient, par les 5 unités d'ordre 4 

du diviseur 87654321 , et c'est le reste 8272 qui est le 
deuxième dividende partiel d^ordre 1 1 . 

En le divisant par 876, on aura le second chiffre du 
quotient ou un chiffre trop fort. Cette division donne 9 
pour quotient et 388 pour reste. Or, de ce qilfe ce reste 
388 surpasse la somme des deux premiers chiffres 3 et g, 
poséj au quotient , on conclut que le chiffre g n^est pas 
trop fort ; car, si nous supposons que le quotient ne ren- 
ferme que ces 9 unités d'ordre 6, et soit 39000000, et 
si nous multiplions par ce quotient' le diviseur total 

87654321 , en réduisant cette multiplication à la forma- 
tion du produit d'ordre 1 1 du divisçur désigné, par 9, et 
des produits d'ordre inférieur à 11 (voyez n°2) , nous 
trouverons seulement neuf fois 876 unités d'ordre 11, 
plus un nombre moindre que 9 unités d'ordre 11, venant 
de la multiplication de 5432 1 par 9, plus encore un 
nombre moindre que 3 unités d'ordre 1 1 , venant de la 
multiplication de 432 1 par 3, tandis que le deuxième 
dividende partiel 8272 d'ordre 1 1 contient neuf fois 876, 
plus 388 unités d'ordre 1 1 . 

A la droite du reste 388, j'abaisse le chiffre 8 d'or- 
dre 10 au dividende. Le nombre 3888 ainsi formé n'est 
pas encore le troisième dividende partiel d'ordre 10, in- 
diqué au n° 3. Comme ce dernier ne doit contenir d'autre 
produit d'ordre 10 que celui du diviseur désigné par 
le troisième chiffre du quotient, je diminue 3888 de 
9 X 5 -f- 3 X 4 Oïl de 57 unités d'ordre 10, venant de 
la multiplication des 5 unités d'ordre 4 au diviseur 

87654321 , par les 9 unités d'ordre 6 du quotient, et de 
celle des 4 unités d'ordre 3 du diviseur par les 3 unités 
d'ordre 7 du quotient, et le reste 383 1 de cette soustrac- 
tion sera le troisième dividende partiel d'ordre 10. 



(57) 

5. Sans aller plus loin, on voit que la division par le 
diviseur désigné, de chacun des dividendes partiels suc- 
cessifs, fournira un cliîflre exact du quotient, toutes les 
fois que, multipliant le diviseur désigné par ce chiffre et 
reti*anchant le produit du dividende partiel , on aura un 
reste plus grand que la somme des chiffres posés au quo- 
tient ou égal à cette somme, dans laquelle il faut com- 
prendre le chiffre qui a fourni ce reste. 

On voit maintenant pourquoi nous avons pris un divi- 
seur désigné 876 de trois chiffres, au lieu de prendre 
simplement les deux premiers chiffres du diviseur 
87654321, ou même seulement le premier^ c'était afin 
qu'en divisant chaque dividende -partiel par le diviseur 
désigné, nous eussions une plus forte chance d'obtenir 
un reste plus grand que la somme des chiffres du quotient. 

6. Quant à la manière de former les dividendes partiels 
successifs, on voit aussi qu'en général, quand un divi- 
dende partiel a fourni un chiffre exact du quotient , et 
quand on a retranché de ce dividende partiel le produit 
du diviseur désigné par ce chiffre exact, il faut abaisser à 
la suite du reste un chifire suivant du dividende, et re- 
trancher du nombre ainsi formé tous les produits qu'on 
obtient en multipliant le dernier chiffre du quotient, 
ravant-KÎernier, etc., en allant de droite à gauche, res- 
pectivement par le premier des chifïres qui viennent dans 
le diviseur total à la droite du diviseur désigné, par le 
deuxième, par le troisième, par le quatrième, etc. 

Ce qui revient à ce paragraphe de la règle énoncée par 
Fourier : « Pour trouver la correction qu'on doit faire 
» à un dividende partiel, c'est-à-dire la quantité qu'on 
D en doit retrancher, on écrit sur une feuille séparée et 
» dans l'ordre inverse, les m chiffres trouvés au quotient, 
)) on les présente aux m chiffres pris à la suite du divi- 
» scur désigné, en sorte qu'ils se correspondent chacun 
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» à chacun, puis on multiplie chaque chiffre par celui 
)) qui est placé au-dessous de lui, et, en ajoutant les m 
)) -produits, on connaît ce qui doit être retranché du di- 
» vidende partiel. » [Analyse des Equations délennï- 
nées, page i88 ^ 1 83 1 . ) 

7. Quand on a retranché d'un dividende partiel le 
produit d'un diviseur désigné par un chiffre posé au 
quotient, et quand le reste ne dépasse pas ou n'égale pas 
la somme des chiffres déjà posés au quotient, on nVst 
plus sûr que le dernier chiffre posé soit exact [voyez n**5) . 
On ne sera sûr qu'il est trop fort, que si les corrections 
indiquées au n** 6, pour obtenir le dividende partiel sui- 
vant, ne peiit pas s'effectuer 5 alors on diminuera le chiffre 
posé [voyez l'exemple 2 , page 60) . 

8. Mais si cette correction peut être faite, on ne sait 
pas encore si le chiffre posé est trop fort ou exact. Alors , 
dit Fourier, a on abaissera«un nouveau chiffre du divî- 
» dende à la droite du dividende partiel qui a donné ce 
» chiifrc incertain 5 en mcmc temps on marquera un 
» chiffre de plus à la suite du diviseur désigné, ce qui 
)} donnera un nouveau dividende partiel et un nouveau 
M diviseur désigné. On procédera suivant la règle énoncée 
» à la correction du nouveau dividende partiel, cVst-à- 
» dire que l'on comparera les n chiffres écrits au quotient 
» à un pareil nombre n de chiffres pris à la suite du nou- 
» veau diviseur désigné; ayant formé, par celte correc- 
)) tion, le nouveau dividende partiel corrigé, on couli- 
» nuera l'application de la présente règle. » [Analyse 
des Equations déterminées, page 189.) 
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SECOJND EXEMPLE. 

Soit à diviser le nombre entier 345789 iu3 par 1 234567. 

3455789128 



8 =2.4 



I 234567 



28 

7 



9^7 
37 
42 = 2.5 + 4-8 

987" 

1267 
38=:2.5-+-4.7 

1229 

Le premier dividende partiel 345 d'ordre 7, correspondant 
au diviseur désigné i23 d'ordre 3, a donné le premier 
chiffre 2 du quotient, et le second dividende partiel 
d'ordre 6 est 987. Divisant 987 par i23, on trouve que 
le chiffre 8, fourni par cette division, est incertain, et, 
comme la correction qui doit donner le troisième divi- 
dende partiel d'ordre 5 ne peut pas se faire, on reconnaît 
que 8 est trop fort. On essaye 7, qui est exact et qui con- 
duit au troisième dividende 1229 partiel d'ordre 5 , etc. 



NOTE SUR UNE LIMITE DES RACINES DES ÉQUATIONS DU 
TROISIÈME ET DU QUATRIÈME DEGRÉ; 

Par m. VANNSON, 

Professeur à Versailles. 



Quand on applique le calcul des différences à une 
équation du troisième degré, et qu'un nombre a rend 
positif le premier membre de l'équation, ainsi que les 
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diATërcnces première et seconde correspondantes , ce 
nombre a est limite supérieure des racines. En e/Tet, 
soient a — A et a — 2 & les nombres précédemment 
substitués^ on aura 

et 

A'. = /(«) ^f:a -h)=z h/'a - ^/"a -h h\ 
et, enûn, 

A, = a',— a, = h-^f'a - 6//^. 

Or, par liypothèse , on a 

A, >o; 
donc on a aussi 

/"a > 6 A. 
On accorde encore 

ou 

a fortiori , on a 

ra > o. 

On voit donc que ce nombre a rend positives la fonction 
donnée y («) et ses dérivées successives 5 donc ce nombre 
est limite supérieure des racines positives. La même re- 
marque et la même démonstration s'appliquent au qua- 
trième degré. 



( 6.'. ) 



LIEU DES POINTS DE RENCONTRE DES TANGENTES GOMIUNES 
A UNE ELLIPSE FIXE ET A UN CERCLE \ARIABLE 

(TOir t. X, p. 4W;; 

Par m. breton (>e Champ J, 
Ingénieur des Ponts et Chaussées. 



1. Lemme. (x, j)^ (x', j'), (Ç, m) éunt les coor- 

<lonDées respectives de trois points , si Ton a 

« 

les trois points sont en ligne droite. 

2. Soit 

Téquation d'une ellipse rapportée à ses axes principaux. 
Transformons cette ellipse homo graphiquement {JYou- 
uelles j4 nnales , t. II, p. 4i6, et t. V, p. 497) ^ *" moyen 
des deux formules 



J?== H -H 



(^^•) 



-hi 






où x', y sont les nouvelles coordonnées^ on suppose 
que les axes restent les mêmes : Ç , >7 , ^ sont trois constantes 
arbitraires^ p^ q deux constantes données. Avant de faire 
les substitutions , il faut remarquer que : 

1**. Les deux points correspondants (jc, /), [x\ y') 
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Ci le point (|, y)) sont toujours en ligne droite, car 



J?' — ï X' — Tt 



(leiDme}^ 



donc le point (^, n) est un centre dliomologie par rap- 
port à rdlipse donnée et sa transformée, et ce point est 
le point de rencontre des tangentes communes , réelles ou 
imaginaires. 

a*^. Toutes les transformées passent par les deux points 
d'intersection (réels ou imaginaires) de l'ellipse donnée 
avec la droite donnée 

' -— I = o; 



car, pour ces deux points , on a 



^ = j:', y=zjr 



Substituant les valeurs àex^ y dans Téquation (i), on 
trouve , pour équation de la conique transformée , 

A^" H- Bx>' -i- Cx" -h Dj' -H F«' ^ F =: o, 
^^W ^""'j ^"^^' 



^=->'(!-.+p-')-^'' 



I. 



3. Si l'on veut que la transformée devienne un cercle, 
il faut écrire A = C et B = o^ éliminant \ entre ces 
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deux équations, on obtient , réductions faites , 



(S) (?) (5-?. 



(•)• 



On a donc le théorème suivant : 

Théouème. Étant donnés une ellipse et un cercle va^ 
fiable y ayant deux points fixes [réels ou imaginaires) 
en commun avec F ellipse, le lieu du centre d'homologie 
est une hyperbole confocalc. 

Obscn^ation, Si le rapport - est constant, on a tou- 
jours la même hyperbole. Ainsi , le lieu géométrique est 
le môme pour toutes les droites de même direction com- 
munes à l'ellipse et au cercle variable, résultat trouvé 
d'une autre manière [Nouvelles Annales ^ t. X, p. 4o8). 

Observation, Si la conique donnée est une hyperbole, 
le lieu géométrique devient une ellipse homofocale. 

Lorsque la conique donnée est une parabole , Fanalyse 
précédente est encore applicable , mais en partant de Té- 
quation ordinaire de la parabole. On trouve alors que le 
lieu cherché est une parabole homofocale égale à la para- 
bole donnée et tournée dans un sens opposé. 

4. Remarque, La méthode dont j'ai fait usage ne donne 
pas tous les points de rencontre des tangentes indistincte- 
ment. En effet, elle suppose essentiellement que la courbe 
proposée et' sa transformée sont l'une et l'autre dans le 
même angle ou dans les angles opposés des tangentes com- 
munes. Dans le cas de quatre tangentes réelles, il n'y a 
que deux points qui satisfassent à cette condition , et ce 
sont ces deux points qui appartiennent au lieu trouvé 
ci-dessus. 

Les autres points d'intersection sont au nombre de 



(*) Hyperbole homofocale li Tellipse donnée. 
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quatre, et il est toujours possible d'exprimer, au moyen 
du paramètre auxiliaire X, les coordonnées du lieu de 
chacun de ces points. Car, à chaque valeur de A correspon- 
dent, sur l'hyperbole, deux points S', S'^ dont on peut 
déterminer les coordonnées |', y)\ \" ^ r/', et si , de cha- 
cun de ces points , on mène des tangentes T', , T', , T^ , T* 
à l'ellipse , la combinaison des équations de ces tangentes , 
. prises deux à deux , savoir : T', T; , T', T; , T; T^ , T; T; , 
donnera les coordonnées des nouveaux points cherchés 
en fonction de X. 

Je terminerai par faire observer que la même méthode 
s'applique à des courbes d'un ordre quelconque. 

fiole. i<>. La méthode est d^une e&trème fécondité ; à toutes les relations 
qu'onpeiit établir entre ^ > Ç > i?; correspondent autant de théorèmes sur 
les G^Rres de similitude. Par exemple, posons D = E = o ; nous obtien- 
drons ce théorème : Étant données une conique fixe et une conique variable, 
ayant deux points {^ réels ou imaginaires) en commun avec la conique fixe , et 
ûjrant le méhte centre, le lieu des centres de similitude est un diamètre con- 
jugué à la corde commune. 

3*. Soient y-= o , F = o les équations de deux coniques , exprimées en 
coordonnées x,jr; et p, q, r trois fonctions entières linéaires en x^^j'', fai- 

sons X = ^, r = ^7 et substituons ces valeurs dans les équations données , 

nous obtiendrons deux nouvelles coniques yj = o , F| = o , exprimées 
en x'f X* et renfermant neuf constantes arbitraires, mais qui se ré- 
duisent à huit rapports. Pour que les nouvelles coniques deviennent des 
cercles, il faut écrire quatre équations; mais trois de ces équations ne 
renfermant pas les variables x\ j' qui entrent dans les fonctions Pi q y r, 
il ne reste que cinq rapports qui se réduisent par changements à quatre); 
de sorte qu'on a quatre équations h quatre inconnues. On voit donc que , 
généralement parlant, on peut transformer deux coniques en deux cercles ; 
c'est là un des beaux théorèmes de M. Poncelet. Les coefficients de x', j' 
dans^y qy r étant les seules quantités qui soient déterminées, la trans- 
formation peut se faire d'une infinité de manières. 

3<>. La belle analyse de M. Breton, qui résout si facilement un problème 
diflScile , est une millième preuve que , pour Valgèbre comme pour tout 
autre instrument, l'exécution dépend de Tartiste, et lorsqu'un problème 
semble Mre inaccessible à l'analyse , il faut se rappeler ce mot d'Euler : 
Hon tam analjrsi quam analjstœ imputandum est. 

Dans un autre travail , que nous donnerons bientôt, M. Breton démontre 

Ann de Maihémnt., t. XI. (Février i853.) 5 
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que le tlicorèinc de géométrie est un corollaire du théorème suivant do 
M. Steiner : Les sommets des cônes droits circonscrits h un ellipsoïde sont sui 
une hyperbole. 



CONCOURS D'AGRÉGATION AUX LYCÉES, ANNÉE 1849 

(fOlr t. X«p. tel); 

Par m. dieu, 

Agrégé, docteur es sciences. 



Phemière question. — Etant données une surface , et 
par chaque point de cette surface une droite qui fait 
auec les axes rectangulaires des coordonnées , des an- 
gles dont les cosinus sont des fonctions continues des 
coordonnées de ce point , trout^erla condition pour qu'il 
existe une surface nprmale à toutes ces droites. 

Si Fon prend sur chacune des droites , que nous dési- 
gnerons par D, à partir du point M où elle perce la sur- 
face donnée S, et du même côté', une longueur Mm = r 
qui soit une fonction continue quelconque des coordon- 
nées or, y, 2 de M , le lieu géométrique des points m sera 
une surface S'. En effet , X ^ Y, Z désignant les cosinus 
donnés ea fonction de j: , y*, z , et ^ , >7 , ^ les coordonnées 
de /n , on a 

et, par Félimination de jc, y^ z entre ces trois équations 
et celle de la surface S, on trouvera , généralement, une 
équation en f , yj, Ç, qui représentera une surface. 

Pour que cette surface S' soit normale aux droites D, 
il faut et il suffit que les valeurs de Ç , >? , f , en a:, j^, « , 
déterminées par les équations (i) et par celle de la sur- 
face S , satisfassent à Téquation 
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Or les équations (i) donnent 

de laquelle on tire , en différentiant , 

-(Ç-z)(rfÇ— rfz) = o; 

cette relation se réduit, d'après Féquation (a), à 

rdr -+- {l—x)dx -{- [ri — y ) dy -^ (Ç — z) ^fe =r o; 
et Ton a , enfin , 

(3) </rH-X</r-hTr(r-4- Zdz= o, 

parla substitution derX,...,à Ç — x,..., suppression 
faite du facteur commun r. 

Donc , pour que la surface S' soit normale aux droites D, 
il faut que r satisfasse à Téquation (3) , eu égard à celle 
de la surface S; et Ton voit, sans difficulté , que cette con- 
dition est suffisante, en remontant de l'équation (3) à 
Féquation (2). 

Cela étant posé , si * nous considérons maintenant r 
comme une inconnue, la condition demandée consiste 
évidemment en ce qu^on puisse trouver une valeur de r 
qui satisfasse à Féquation (3 ) , en tenant compte de celle 
de la surface S; et, par conséquent, c'est une condition 
d'inlégrabilité. 

Il peut se présenter deux circonstances différentes , que 
nous allons examiner successivement. 

Lorsque Féquation de la surface est soluble par rapport 
à une des coordonnées , z par exemple , et que l'on en tire 

dz z=i p dx ■■{- q djTy 

p, q étant des fonctions de Xj y) Féquation (3) se ra- 
mène à 

dr -*- (X, -h/?Z,) flx 4- (Y, -f. ^ Zjûfj = o, 

5. 
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X,, Y,, Z, étant ce que deviennent X , Y, Z par la substi- 
tution à z de sa valeur en x, j^ ^ et, pour que cette der- 
nière équation soit intégrable, il faut qu'on ait 

D^(X,-^pZ,) = D.(Y, + 7Z,). 

Lorsque l'équation de la surface S n'est soluble par 
rapport à aucune des coordonnées, on aura une équation 
d'un degré supérieur au premier, ou même transcendante 
par rapport à dx ^ dy^ dr^ en éliminant z et dz entre 
l'équation (3), celle de S et sa di fTé rentielle première. Si 
Péquation finale est transcendante, on ne lui reconnaît 
aucun sens; si elle est algébrique , il faut, pour qu'elle en 
ait un , qu'elle soit décomposable en équations du pre- 
mier degré par rapport aux différentielles. Et cependant, 
quand Téquation finale est transcendante, ou qu'elle est 
algébrique , d'un degré supérieur au premier et indécom- 
posable s il peut se faire qu'il e^iiste une surface normale 
aux droites D : ainsi , par exemple, cela sera évidemment 
si ^dx +Y dy -^Tjdz est une difTérentielle exacte , quelle 
que soit d'ailleurs la surface S. 

Ce qu'il faut nécessairement, comme nous l'avons in- 
diqué d'abord, pour qu'il y ait une surface normale aux 
droites D, c'est que l'équation (3) soit intégrable eu 
égard k celle de S; et, par conséquent, que le produit du 
produit du premier membre de l'équation (3) par une 
certaine fonction de r, x^y^z soit, en tenant compte de 
l'équation de S, une. différentielle exacte. Or, cela exige 
évidemment que le trinôme ^dx -{-X d,y -i-ldz satis- 
fasse de la même manière à cette condition; mais il faut 
bien qu'il la remplisse, abstraction faite de l'équation 
de S, lorsqu'elle ne peut servir à chasser z el dz ^ ce qui 
est le cas dont il s'agit maintenant. Supposons donc que 
le produit du trinôme par m, qui pourrait contenir ;*, soit 
une différentiel le exacte , et représentons l'intégrale par U, 
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de sorte que Téquation ( 3 ) revienne a 
(4) «r/r -H rfU = o. 

On a alors entre x, y, z^ U, a et r, deux équations, sa- 
voir : l'intégrale de la précédente et 1 équation de la sur- 
face S , et u, U sont des fonctions déterminées de x^ y^ z \ 
par conséquent , on peut considérer a: , j^, z , U comme des 
fonctions de w, rqui resteraient indépendantes Tune de 
Tautre. En posant, d'après cela, 

ou 



d' ' 



d^ d^ 

dr du 



Téquation (4) devient 

qui ne peut subsister, à cause de l'indépendance de u , /', 
sans que Ton n'ait séparément 

dl d^ 

a4--~=o, -r-ï-=o. 

ilr du 

D'après la seconde de ces équations,* U ne doit dépendre 
que de r, et, d'après la première, /• est une fonction de u\ 
donc U doit être uue fonction de u. On verra aisément si 
cette condition est remplie, après avoir calculé m et U 
d'après le trinôme X rfo: -+- Y cf^ -h Z rfz 5 car, si l'on égale 
ces fonctions à deux lettres <x , jS , puis qu^on élimine deux 
des coordonnées j:, /, z entre les deux équations ainsi 
formées et l'équation de la surface S, il sera nécessaire et 
suffisant, pour cela, que l'équation finale ne contienne 
pas la troisième coordonnée, mais seulement a et j3. 

Enfin, cette dernièrç condition forme, avec celle de 
i'intégrabilité du trinôme, une condi lion complexe évi- 
demment suffisante pour qu'il y ail une surface normale 
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aux droites D j car, si U =: f (u) , on aura 



U 



de sorte que r se trouvera par une simple quadrature. 

La discussion précédente s'applique d'ailleurs évidem- 
ment au cas particulier que nous avons d'abord examiné; 
et, par conséquent, la réponse à la question proposée 
peut être généralement formulée ainsi : 

Il faut et il suffit que le trinôme Xdx -{-Y dy + Zdz 
satisfasse à la condition connue d* intégrabUité des diffé- 
rentielles à trois varibles, et que le facteur propre à le 
rendre intégrable soit, en vertu de Véquation de la 
surface donnée S, une fonction de Vintégrale. 

S'il existe une surface normale aux droites D, il y en 
a une infinité qui sont deux à deux équidistantes , puisque 
la valeur de r est de la forme ' 

r = coDSt. H- F (x , y^ z). 

Enfin, il résulte de cette analyse, qu'un trinôme 
XrZr -h Yrf^-h Tàdz étant donné , s'il y a , pour une cer- 
taine surface, un système de droites menées par tous ses 
points, et faisant avec les axes des coordonnées rectangu- 
laires des angles dont les cosinus soient les rapports de X, 

Y, Z à vX*-f-Y*-h Z*, qui puissent être coupées norma- 
lement par une autre surface, ce trinôme satisfera i la 
condition d'intégrabilité [*). 

Exemples auxquels les méthodes indiquées pour trou- 
ver r s'appliquent, i^. Les cosinus sont proportionnels à 
j^, X, 2 z, et la surface S est l'hyperboloïde à une nappe 



(* ) C« théorème difioro de ctilui de M. Cauchy sur le même sujet. 
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repi^eulce par l'équation 

X* -f- ^' -4- 3 z' — a:/ =r o. 

a^. Les cosinus sont proportionnels à a', j^*, z', et la 
surface S est représentée par Féquation 

« 

Les deux méthodes peuvent être employées pour le 
premier de ces exemples; mais la seconde méthode seu- 
lement s'applique au second. 

Deuxième question. — Un système de rayons lumi-- 
neux normaux à une mêtue surface^ se réfléchissent sur 
une surface donnée. Démontrer que les rayons réfléchis 
sont aussi normaux à une même surface (*). 

Ces derniers rayons sont ceux dont la réflexion est ré- 
gulière. 

Soient : 

M un point de la surface réfléchissante, et MN la nor- 
male en ce point ; 

MI et MR un rayon incident en M et le rayon réfléchi 
correspondant ; 

(«5/3,7), («', (3', 7'), et (>, II, v) les angles qui déter- 
minent la direction de IVII, MR et MN, par rapport à 
trois axes rectangulaires Ox, Ojr^ Oz; enfin, w les 
angles égaux IMN et RMN. 

Si Ton mène à Ox, dans le sens de cet axe , la parallèle 
MA, que Ton décrive une sphère de M comme centre, 
avec un rayon égal à Vunité de longueur, et qu'on joigne 
deux à deux par des arcs de grand cercle les points A , I , 
R , N , où celte sphère coupe MA , MI , MR , MN , on a 
un triangle sphérique dont la médiane AN et les côtés 

( * ) Théorème de Malus, généralisé par M. Bertrand. 
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sont représentés par A , a , a', a o) , et ce triangle donne 

cos a' = 2 cos \ . cos w — cos a , 

par le théorème sur les médianes des triangles sphériques 
analogue au théorème sur les médianes des triangles rec- 
tilignes {*). 

On a, de la même manière, 

, cos p' = 2 cos ^ . cos w — cos p , 
cos 7 ' = 2 cos V . cos « — cos y. 

Soient encore : 

x^ y^ z les coordonnées de M ; 

Et je: -4- rfr , y -4- dy^ z -\- dz celles d'un point infini- 
ment voisin de M sur la surface réfléchissante. 
D'après l'équation connue 

cos \.dx -^ cos ^.djr -^ cos V ,dz=i o ^ 

et d'après celles qui précèdent, on a l'équation . 
j cos a', f/x 4- cos p'. r(7^ H- cos 7'.é/z 

( = — (cos a.</j7 -f- cos p . ^ -f- COS7 .r/z), 

de laquelle se déduit immédiatement la démonstration du 
théorème. 

En effet, les rayons (MI) étant normaux à une même 
surface , le trinôme cos a.dx-\- cos ^.dy-^ cos y . ûfz , dans 
lequel les cosinus peuvent être considérés comme des 
fonctions de a:, j', 2 , remplit les conditions voulues pour 
qu'il y ait une surface normale à ces rayons \ donc, d'après 
l'équation (1), le trinômecosa'.<irH-cosj3'.rf/+cos/.rfz, 
dans lequel les cosinus sont de même des fonctions de x, 
y y z, remplit aussi ces conditions, et il existe, par con- 
séquent, une surface normale aux rayons (MR), quelle 
que soit la surface réfléchissante. 



(*) « La somme des cosinus de deux côtés d'un triangle sphérique est 
I» égale à deux fois le produit du cosinus de la moitié du troisième côté par 
« celui de Tare qui joint le milieu de ce côte au sommet opposé. * 
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gramme) ; Sur l'attraction des corps en géiiéral j 
in-4** de 44 pages. Imprimerie de Bachelier, 

i. Les propriétés des fonctions analytiques sont inti- 
mement liées aux valeurs qui annulent ces fonctions , et à 
celles qui les rendent infinies, c'est-à-dire à leurs racines, 
et à ce qu'on peut, avec M. Liouville, appeler leurs 
infinis. Lorsque a est un infini -de la fonction f(z)f 
d'ailleurs bien déterminée, f{z) est développable sui- 
vant les puissances ascendantes de z — a, à partir d'une 
puissance négative dont l'exposant est marqué par le 
degré de multiplicité de l'infini considéré. Parmi les 
coefEcients de ce développement, celui de [z — a)~*,que 
l'on nomme résidu de / (z) relatif à l'infini a, mérite 
une attention particulière, comme étant très-propre à 
caractériser la marche de la fonction dans le voisinage 
de la valeur a. M. Cauchy a le premier signalé Fimpor- 
tance des résidus, et fondé sur le rôle quMIs jouent 
dans la théorie des fonctions , une nouvelle branche de 
calcul, susceptible d'applications extrêmement variées. 
M. Cauchy a donné à ce calcul toute l'étendue possible, 
en considérant non-seulement des fonctions imaginaires, 
mais encore des variables imaginaires. Au premier abord . 
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uuc si graudc généralité peut sembler un embarras, cl 
Ton serait tenté de regarder comme stériles les efforts 
employés à combiner de purs symboles sans application 
immédiate. Il n'en est rien : la prii^cipale utilité des 
imaginaires consiste à rétablir la continuité là où elle a 
disparu. Par leur moyen, les principes se réduisent au 
plus petit nombre possible, en même temps que leurs 
conséquences se multiplient et se concentrent dans des 
formules d'une fécondité prodigieuse. Considérée dans 
son origine et dans ses développements, la théorie des 
résidus présente donc tous les caractères d'une science 
bien faite. 

La première thèse de M. Frontera, la seule que nous 
ayons à analyser, se rapporte à cette magnifique création 
de notre illustre analyste. 

2. Dans le § I*'' (3-4), l'auteur expose le but de son 
travail, et indique ce qu'il y considère comme nouveau. 

3. Le § II (4 "6) est consacré aux définitions et aux 
notations du calcul dés résidus. 

4. Dans le § III (7-12), l'auteur, après avoir défini ce 
qu'on doit entendre par une intégrale prise le long d'un 
contour, aborde la proposition fondamentale résumée 
dans la formule suivante : 

y(z) étant une fonction bien déterminée d'une va- 
riable z de la forme 

c , un contour fermé ne passant par aucun infini de la 
fonction, mais pouvant en comprendre un certain nombre 
dans son intérieur ^ 

ils , un élément de ce contour *, 

H, le résidu relatif à un infini («, b) situé dans l'in- 
térieur du contour^ 

aAr, la différence entre le nombre des variations des- 
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cendantes et ascendantes du rapport; 

pour toute Tétendue du contour parcouru dans le sens 
direct de rotation^ 

Tintégrale définie prise le long du contour : on a 



r/{z)^ds=27zi^Rk, 



formule où le signe \* se rapporte à tous les infinis situés 

dans rintérieur du contour. 

La démonstration nouvelle que M. Frontera donne de 
cette formule remarquable est très- simple. Il considère 
d^abord le cas où il n'y a dans le contour aucun infini de 
la fonction ; il suppose ensuite que le contour se rétrécisse 
d^une manière continue , suivant une certaine loi , qui 
rend l'arc s fonction d'une nouvelle variable indépen- 
dante t. La diflerentiation sous le signe, et cette simple 
remarque que la fonction étant bien déterminée reprend 
sa valeur quand on revient au point de départ, suffisent 
pour démontrer que Tinlégrale est indépendante du con- 
tour considéré. D'ailleurs cette intégrale est évidemment 
nulle lorsque le contour se réduit à un point : elle est 
donc toujours nulle, tant qu*on n'a atteint aucun point 
pour lequel la fonction devienne infinie. 

Ce premier cas établi , on suppose que le contour ren- 
ferme un point racine Zi. La fonction étant développée 
suivant les puissances *ascendan tes de z — ^i , l'intégrale 
proposée se partage en plusieurs autres qui s*annulent 
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toutes, à Texceplion d'une seule dont on trouve facilement 
la valeur. 

5. La manière dont M. Fronlera considère la propo- 
sition fondamentale présente une innovation. Au lieu de 
faire, avec M. Caucliy, 

il pose 

A la vérité, le théorème n'acquiert pas plus de généralité, 
puisqu'on obtiendrait la même intégrale en posant 

et eu suivant un contour dinférent du premier j mais on 
a Tavantage de pouvoir déduire du même contour une 
infinité de résultats eu modifiant les fonctions (f et ^. 

0. Dans le § IV ( lî- 17), M. Frontera examine avec 
soin le cas totalement omis par M. Caucby, où la fonc- 
tion devient infinie sur le contour même. Si l'infini consi- 
déré est multiple, Tintcgrale est infinie ou indéterminée; 
ce cas n'offre aucun intérêt. Si l'infini est simple, l'in- 
tégrale est encore indéterminée ; mais sa valeur principale 
est donnée par une formule remarquable qui mérite d'être 
connue. 

7. Jusque-là on n'a qu'un théorème très-beau, très- 
général, mais on ne voit pas encore ce qu'il peut pro- 
duire. Le § V ( 18-22) va nous montrer sa fécondité. De 
son application à des contours particuliers , naissent tout 
d'abord dix formules générales , dont chacune constitue à 
elle seule un théorème important. Ces formules à leur 
tour en produisent d'autres, et nous fournissent, § VI 
(22-28), 1° des intégrales définies tant qu'on en veut; 
2^ la décomposition des fractions rationnelles en fractions 
plus simples; 3° le moyen de développer des fonctions en 
séries, etc., etc. 
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8. Cerlaînes intégrales deviennent indéterminées lors- 
que la fonction sous le signe passe par Tinfini dans les 
limites de Tintégration *, elles perdent alors toute signifi- 
cation précise, et, quoiqu'on puisse calculer leur va- 
leur principale, comme celle-ci dérive d'un rapport ar- 
j)itraîre établi entre des quantités indépendantes , on est 
porté à ne voir là qu*un objet de pure curiosité. Aussi 
a-t-on dû souvent se demander : Mais à quoi donc servent 
les valeurs principales des intégrales définies singulières? 
M. Fronlera va répondre à cette question , § VII ( 28 -ap) , 
et nous montrer, à l'exemple de M. Cauchy, qu'elles ont 
leur utilité, du moins en analyse. Quelques-unes des for- 
mules précédentes donnent les valeurs principales de cer- 
taines intégrales indéterminées; ces valeurs pouvant, d'un 
autre côté, s'exprimer à Taide d'intégrales définies par- 
faitement déterminées, il en résulte qu'on connaît ces 
dernières. C'est ainsi que Ton trouve 



X 



* ^ = TT cet a TT. 



I — X 

9. L'auteur, dans le § VIII (ag-Sa) , déduit d'une for- 
mule précédente la série de Mac-Laurîn; le théorème de 
M. Cauchy sur la convergence de cette série ; un théorème 
plus général de M. Laurent; le développement des fonc- 
tions périodiques en séries de sinus et de cosinus. 

10. Tous les géomètres connaissent les belles formules 
de Laplace et de Lagrange, pour le développement des 
fonctions implicites-, mais leur démonstration et leur em- 
ploi donnent lieu à quelques difficultés, que M. Frontera 
nous paraît avoir complètement vaincues, § IX (33-4o). 
11 commence par déduire , du théorème fondamental , une 
formule dont celles de Laplace et de Lagrange ne sont que 
dos cas particuliers, c étant un contour fermé , 
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une équation où le module de - ~r est constamment infé- 

rieur à i pour tous les points du contour, on arrive à ce 
théorème remarquable : 

Le nombre fies racines de F é<j nation (i) est égal à 
celui des racines de V équation 
(2) n(z) = o, 

comprises dans le contour. 

Cela posé, si F (z) est une fonction quelconque, assu- 
jettie à ne pas devenir infime dans le contour considéré, 
et qui ait une valeur unique et déterminée pour chaque 
valeur de z'^ si Zf, 2t,..', z^ sont m racines de Inéqua- 
tion (i), comprises dans le contour; or,, «sr**» ^m les m 
racines de Téquation (i), comprises dans le même contour, 
on aura 



ft:^r7l fI=IR R^OD 



11=: I n=x n=o 

La formule de Lagrange est comprise dans cette dernière, 

en posant 

n (z) = z — a,, mz=zi, 

M. Frontera montre que la série de Lagrange ne donne 
pas toujours le développement de la plus petite racine , 
contrairement à Tassertion de l'illustre auteur {^). Si, 
pour une valeur donnée de d , la série est convergente , et 
si Ton peut tracer un contour comprenant le point qui 
répond k a^ et tel que , pour tous ses points, le module de 

soit inférieur à i , on est assuré de deux choses : 

z — a, ' 

1*^ que l'équation 

z=: ai -4- ôcjfz) 

n'a qu'une seule racine comprise dans ce contour ; a® que 

( * ) L'observation est de M.Félix Chio , de Turin. {Comptes rendus, i844 » 
Q™« semestre, page 556.) 
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la série exprime le développement de cette racine. Dans 
le cas où Ton ne saura pas tracer un pareil contour, on ne 
connaîtra pas ce que la série de Lagrange représente. 

Ce paragraphe se termine par un moyen d^ approcher 
î ndéfiniment des racines d'une équation, quand ces ra- 
cines sont séparées , et par une méthode due à M. Cauchy, 
pour calculer une limite supérieure du reste dans la série 
de Lagrange. 

i 1 . Nous regrettons que le cadre de ce Journal ne nous 
permette pas d'entrer dans plus de détails ; mais ce que nous 
avons dit suffit pour montrer que la Thèse de M, Frontera 
n^esi pas, comme il arrive quelquefois à ces sortes d'ou- 
vrages, une banale amplification sur un sujet rebattu. 

L'auteur, qui parait très-bien connaître les méthodes 

de M. Cauchy, les expose avec beaucoup de clarté, y 

ajoute quelquefois, et leur donne, dans tous les cas, le 

dernier degré d'évidence par une discussion approfondie. 

Il nous reste à émettre un vœu qui sera partagé , sans 

doute, par tous les amis de la science. Une thèse se 

distribue d'ordinaire à quelques parents et amis , cercle 

toujours restreint. Dans la plupart des cas^ rien de mieux *, 

mais le remarquable écrit de M. Frontera mérite une 

publicité plus étendue : avec quelques additions, il 

pourrait tenir lieu d'un Traité élémentaire sur le calcul 

des résidus. Il y a longtemps qu'un pareil ouvrage est 

réclamé par les professeurs qui désirent de connaître cette 

partie des travaux de M. Cauchy : chose difficile, souvent 

même impossible à beaucoup d'entre eux. Ce n'est pas 

que notre grand géomètre cache ses découvertes , loin de 

là ^ mais le moyen qu'il emploie pour les communiquer 

au public ne nous parait pas des mieux choisis : si belle 

que soit une théorie , elle perd beaucoup de son charme , 

et il est bien difficile de s'en rendre un compte exact, 

quand il faut aller en chercher les morceaux dans vingt 
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endroits diiTérents. D'ailleurs les volumineux recueils où 
sont c par pillés les Mémoires sans nombre de M. Cauchy, 
ne sont pas à la portée de tout le monde, et ceux même 
qui peuvent les consulter n'en sont pas souvent plus 
avancés , faute d'un catalogue qui les guide et leur per- 
mette de suivre, sans s'égarer, la pensée du maître. 

Nous espérons que M. le D' Frontcra voudra bien, 
dans l'intérêt de la science , accéder à notre vœu, et que 
sa Thèse viendra bientôt augmenter le nombre des savants 
ouvrages édités par M. Bachelier [*), 

E. PROUHET, 

Ancien professeur aux lycées d^Auch et de Cahors , 

Maitrc de conférences au collège Rollin. 



SOLUTION DB LA QUESTION 60 

(TOlrCl, P.8M); 

Pak m. l'abbé JULLIEN, 
Du séminaire de Vais. 



I. Question 34. Si, d'un point situé sur une surface 
algébrique de degré m , on abaisse des perpendiculaires 
sur un système de plans fixes , le lieu géométrique des 
points de moyenne distance des pieds des perpendicu- 
laires est une surface algébrique du même degré m. 

Solution. Soient 

A, x -t- B, ^ -I- Cj z -h D, =: o , 

■ 

Aa ^* 4- Ba J^ -I- Cj « -h Da ~ o , 





H-Baj-h Ckz 


-hDk 


• 1 • « 

— o, 


A^x 


-^Bnr-^CnZ 


-hD„ 


= o 



(*) l^n Tocabulairc qui expliquerait les mots nouveaux introduits 
dans la science avec une si déplorable profusion serait une œuvre très- 
utile. Tm. 
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un système de n plans, 

M{x, jr, z)=0 

une surface algébrique de degré m, et (Xo , 709 ^o) l'un 
de ses points. 

Les équations de la perpendiculaire abaissée du point 
( jr«, ye , ^0) sur le plan 

Ai X H- B4 / -f- C* z + Di = o 
sont 

A* , . B* . 

•^—•^•=ç- (» — «•)» r — 7. = ç^ (» — «.), 

et les coordonnées du pied de la perpendiculaire sont 

' (BJ-t- Ci) X. — A*B* /o — A*C* z. — AiDi 



Xi = 



AI-hBi-hq. 



— A*B*JCo -t- ( A][. -h C'^) /« — B*C* z, — B* D^ 

*^*= ÂÎTbTTcî ' 

__ — AkCk^.-Bk\Ckjr,-^[A )^ -H Bi)z, — C*Di 

'* - Ai[.-4-Bi-hCÏ ' 

• 

les coordonnées du centre de moyenne distance des 
pieds des perpendiculaires abaissées du même point 
(xo9 jr^j Zq) sur les n plans, ont pour valeurs 

(.) x = i2x,, .r=;2->*' ' = ^2'*' 

le symbole V s'étendant aux valeurs i, 2, 3, . . . n de 

rindice*A*. 
Posant 

Ai4-BÎ.H-q. = A,, 

Ann âr Mnthèmft., I. XI. (Mars 18S2.} 6 



«*«l 
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on peut écrire les relaiions (i) sous la forme 

V^^a^-Ca ^ Allié wiAiiC* , ^Ml>t 

Ces dernières équations donnent des valeurs de x^ , y^ , z^ 
linéaires et entières par rapport kx^ y^ z ^ et leur sub- 
stitution dans 

(3) M(are,^-.,«o)= G 

fournit une équation de degré m , * 

(4) '• • f*(-«^^r."«) = o> 

représentant le lieu du centre de moyenne distance. 

II. Remarques, Les formules métamorphiques (2) qui 
servent h passer de l'équation (3) à Téqualion (4), ou 
inversement , expriment les variables de Tune des équa- 
tions par des fonctions entières de celles de l'autre ; par 
conséquent, i un point situé à l'infini sur Tune des sur- 
faces, correspond un point situé à Finfini sur Fautre, ce 
qui pouvait être facilement prévu. 

Les conditions auxquelles doivent satisfaire les plans 
donnés , pour que les deux surfaces soient homothétiquës , 
se réduisent aux cinq su^ivantes : 

elles expriment , en effet , que les valeurs dcx^ y\ z , don- 



- o 
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nées par les équations ( 2) , sont de la forme 

III. Si le point (xo,^o, Z(,) est assujetti à se trouver 
sur Fintersection de deux surfaces des degrés m et p^ 
représentées par 

P (or, j-, z) = o ; 

substituant dans ces équations à x^ y^ z les valeurs de 
^09 JTo? £0? tirées des formules (a), on aura deux nouvelles 
équations des mêmes d^rés m et p, 

qui , considérées comme simultanées , représentent le lieu 
du centre de moyenne distance des pieds des perpendicu- 
laires \ ce lieu est donc l'intersection de deux surfaces des 
degrés met p. 

Le théorème qui nous occupe résulte de ce que les coor- 
données du centre de moyenne distance de plusieurs 
points s'expriment par des fonctions linéaires et entières 
des coordonnées de ces points \ par conséquent , ce théo- 
rème subsiste , lorsqu'on remplace le centre de moyenne 
distance par un autre point , dont les coordonnées sont 
des fonctions entières et linéaires de celles des pieds des 
perpendiculaires, comme serait le centre des distances 
proportionnelles . 



6. 
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GONGMIRS DAGRÊ6ATI0N AUX LYCÉES, ANNfiB 1851; 



PakM. dieu, 

Agrégé, docteur ^s sciences. 



COMPOSITION DK MÉCAHIQUE. 

Uii poids p est suspendu k un anneau D ; dans cei an- 
neau passe une corde qui, d'une part, est attachée a un 
point fixe A, et qui, d'autre part, après avoir passé sur 
une poulie de renvoi B, va s'enrouler sur un cylindre 
homogène horizontal C, mobile autour de son axe, et 
soutient enfin un contre-poids p' . 

On fait abstraction du poids, de la roideur et de l'é- 
paisseur delà corde , ainsi que des frottements. La poulie 
de renvoi B est supposée infiniment petite et à la même 
hauteur que le point fixe A. Trouver le mouvement du 
système en. supposant quMl n'y ait pas de vitesse initiale. 

B B A 



* •*». ..X^«• 




Of 



Nous supposerons qu'à Tinstant où le mouvement com- 
mence, les cordes, considérées comme des lignes parfai- 
tement flexibles et inextensibles, sont comprises dans le 
plan vertical P des centres de gravité des deux poids p^ p' - 
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que i'auneau D , considéré comme un point , est au mi- 
lieu de la partie ÂDB de la corde AF; enfin , que le mou- 
vement vient de ce qii^on abandonne le poids qui remon- 
tera, et que Ton avait retenu jusque-là. 

Il suffit , pour répondre à la question , de déterminer 
le mouvement du point D. Or il est évident , à priori , 
que ce point ne sortira pas du plan P, et l'on peut dé- 
montrer, de plus, qu'il restera sur la verticale EH du 
milieu de AB. En eflet : i^ le mouvement initial de D 
sera celui d*un point libre, auquel on appliquerait simul- 
tanément trois forces , dont la résultante est dirigée sui- 
vant EH, Tune égale à la tension de la corde DG, qui est 
verticale, et les deux autres dirigées suivant DA et OB, 
égales à la tension de la corde A DBF ; ^^ si Ton admet 
que D soit parvenu en D^ sur EH, après un certain temps , 
et que sa vitesse acquise soit dirigée suivant cette droite, 
on pourra encore considérer ce point comme libre, en 
lui appliquant trois forces qui seront dans les mêmes 
conditions (|ue les trois forces dont nous venons de parler, 
et le mouvement continuera dans la direction EH. 

Les axes des coordonnées étant pris comme la figure 
l'indique, nous désignerons par y l'ordonnce de D, et 
par y' celle de F, à la fin de la durée t comptée depuis 
le commencement du mouvement. 

AB étant représentée par 2a, on doit avoir 

/' -h 2 \/«M-^ = consi. ; 

d'où Ton lire 

2r 
sy -h , ' ^/ = o 
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Les forces perdues sout représentées : pour le poids //, 
par 

et pour le poids p ', par 

car les y des centres de gravité de ces poids ne diffèrent 
respectivement que par des constantes de ceux des points 
DetF. 

On a donc l'équation 

d'après une règle connue^ et Ton en déduit facilement 

en remplaçant 3y\ ainsi que -j-p par leurs valeurs ti- 
rées des équations précédentes, en posant ^=: 4^- 

Comme Téquation (i) ne contient pas t, son ordre 
s'abaisse en prenant j^ pour variable indépendante. Si l'on 
fait pour cela 

d'où 

^^ = i et ^ = D,flVî^=-l.î^, 
dt z dO ^\zj dt «» dy 



on a 



w ('-^?$7)$-,-;;^--«('-,-^) -=-> 
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Celte équation , qui rentre dans le type connu sous le 
nom d'équation de Bemoulli, devient linéaire en posant 



1 



d*où 



et Ton a 



(3) 



I ^^ _ i du 
z^ dy 2 5r ' 



du a} ^ y 



si ron fait 

Par la comparaison de Féquation (1) avec le type 

du 

dont Tintégrale est 

on trouve facilement qu'il faut faire 

f.' •' = ^ • 

P' + r' • 

et 

4 

afin d'avoir l'intégrale de l'équation (3) , qui est 
si l'on met . '^ au lieu de C. 
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Mais , -;- = ± -— ; donc on a 



V^^-hi , /P'-hr* ^<r 



(4) ,,^^^lE±l.Jt±-^l. 
^ g V «*H-r' 



— _ 7 5 



le signe supérieur se rapportant au cas où le point D 
descend, et le sijgne inférieur à celui où il remonte, puis- 
que dt doit.èire positive. 

On ne peut intégrer Téquation (4) sous forme finie; 
mais il est possible de reconnaître' quel sera le mouve- 
ment du point D, par la discussion de cette équation. 

Il convient de déterminer, premièrement, la constante 
arbitraire C^; or, en désignant par y^ la valeur initiale 
de y, on voit qu'il faut prendre 

pour que -j- soit initialement nulle, et nous supposerons , 

dans ce qui suit, que C, a cette valeur. 

Les poids p et p' resteraient en équilibre, si Ton avait 

par conséquent, on devra examiner successivement les 
deux hypothèses : p^p^ ei p <^p^, 

\^, Sohp^Pf. Le poids p l'emportera, de sorte que Ton 
doit prendre le signe -f- dans le second membre de l'équa- 
tion (4)* 

Si Ton pose 

d'où 



dy yf^T^: 
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Pour j^= jr^, — >o, car /;>^, revient à ik^- j^^ — ; 

et r aucmentant a partir de r^ , -r- decroit , car ■ ' 

augmente. 

Si 2 A>i, c'est-à-dire p> a^', ce qui emporte /i^p,, 

— nepeutdevenir négative, car on a toujours ^ <[i^ 

et z croit indéfiniment avec j^ car 

(4*'-i)r-7 



\/7 



2A--f- 1/ hl 



D après cela, — tend vers zéro, car j3'<^a*, et, coiisé- 

/ft» -I- y» 
quemment, i/ ^-^ — =^ est toujours moindre que i. 

Dans ce cas , comme on pouvait le prévoir, le mouve- 
ment descendant du point O continuera tant que la lon- 
gueur de la corde AF le permettra, et la vitesse de ce 
point croîtra toujours. 

Si aAr<^i, c'est-à-dire lorsque p est compris entre ap' 
et ^„ — devient négative quand y dépasse la valeur 



2 ak 



^P 



et z , après avoir augmenté depuis zéro jusqu'à la valeur 
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diminue , puis redevient nulle pour la valeur 



I — 4X' 



qui donne y- = o. 

Dans ce cas , le point D ne peut atteindre , en descen- 
dant y la position déterminée par cette valeur de^, puis- 

que sa vitesse -f- décroit indéfiniment, en même temps 

qu'il s'en rapproche indéfiniment. 

2**. Soit p<CPr Le poids p' l'emportera, et, par 
conséquent, on doit prendre le signe -^ dans le second 
membre de l'équation (4). 

Pour j^= yoi T"<C®» et, y diminuant à partir de jo» 

— croit et change de signe quand y devient inférieure à 

.- =• (cette valeur est moindre que Voî dans le cas 

v4 />'*—/>' 

dont il s'agit maintenant, tandis qu'elle est plus grande 
que yo dans celui dont nous nous sommes occupés en 
dernier lieu). Comme rfy <[o, dz est de signe contraire 

dz 
à — ; donc z augmente depuis zéro jusqu'à 

qui répond à la précédente valeur de j", puis diminue 
ensuite jusqu*à zéro, qui répond à la valeur [a]. 

D, en remontant, tend d'après cela vers la position 

déterminée par la valeur [a] de y 5 mais sa vitesse ^ 

tend simultanément vers zéro, et, par conséquent, cette 
position est une limite que D ne saurait atteindre. 
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GRAND CONCOURS DE 1851. 
SOLUTION Ml PROBLÈME RE lATRÉMATldUBS SlIPbUEURES 

Par m. Camills-Akiiand -Jules -Marie db POLIGNAC, 

Né k Millemont [ Seine-et-Oise ( *)]. 



Etant donnée une droite LI/, on mène de chacun de 
ses points m^ deux droites à deux points fixes />, p'. 
Deux autres points fixes O et O' sont les sommets de deux 
angles aO&, a^O'b^ de grandeurs données,. et constants, 
que l'on fait tourner autour de leurs sommets respectifs, 
de manière que les côtés Oa, O'a' soient respectivement 
perpenflicul aires sur mp, mp\ On demande : i® Quelle 
est la courbe qui est décrite par le point d'intersection n 
des deux côtés Oa, O' a' ^ 2^ quelle est la courbe qui est 
décrite par le point d'intersection n' des deux autres 
côtés 0&, 0*b\ quand le point m glisse sur la droite LL'. 




{ * ) Élève du collège StadisUs , deuxième prix. CUuf dv M, Cabart . ) 
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Occupons-nous de la première partie de la question. 
Les faisceaux issus des points p^ p' sont homographi- 
ques , puisqu'ils se coupent en des points situés en ligne 
droite. D'ailleurs, si Ton considère le faisceau issu du 
point O, tous ses rayons sont perpendiculaires sur les 
rayons du faisceau issu du point p \ donc les angles formés 
par deux de ces rayons Oa, Oa^ sont égaux aux angles 
formés par leurs homologues pni , pm^ : les faisceaux issus 
des points /? et O sont donc homographiques. De même le 
faisceau issu du point O' ayant tous ses rayons perpen- 
diculaires sur ceux du faisceau p\ est homographique de 
ce dernier ; mais p' est homographique du faisceau p ; 
donc les faisceaux O, 0' sont homographiques. 

U en résulte que le lieu des points n est une conique 
passant par les deux points O, O'. Cette conclusion re- 
pose sur ce théorème connu : Si Ton joint tous les 
points d'une section conique à deux points quelconques 
pris sur la courbe, on obtiendra deux faisceaux ho- 
mographiques. Ce théorème, évident dans le cas d'un 
cercle, puisque les anglçs homologues des deux faisceaux, 
sont tous égaux, s'étend par projection à une conique 
quelconque , et la réciproque est d'ailleurs facile à aper- 
cevoir. Les points n se trouvent donc sur une conique 
passant par O, O'. Passons maintenant à la seconde partie 
de la question. 

Les rayons issus du point O, Oa, O^i, etc., d'une 
part, O J, Oti, etc., d'autre part, forment deux faisceaux 
homographiques , car les angles homologues sont égaux 
comme différence d'angles égaux. Pour la même raison, 
le faisceau O' a', O' d\ , etc. , est homographique de O' b\ 
O' b\ , etc. 5 mais les faisceaux Oa, O//1, etc. , et O' a', 
O' d\ , etc. , sont homographiques^ donc les faisceaux issus 
des points O , O' et se coupant suivant les points n', sonl 
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homographiques ^ donc ces poinU se trouvent sur une 
conique passant par les points O et O'. . 

La même construction fournit deux autres, coniques 
passant par O et O'. On verra en effet, aisément, par les 
mêmes considérations , que les lieux des points e et ^ sont 
deux coniques passant par les deux points en question. 



n^ 




Généralisation. — Remplaçons la droite LU par une 
conique passant par 'les deux points p et p', et cher- 
chons le même lieu que précédemment, en supposant 
que le point m se meuve sur la conique. D'après le théo- 
rème que nous venons de rappeler, les faisceaux issus des 
points/; et /;' seront toujours homographiques. Il en sera 
donc de même des faisceaux issus des points O et O', dont 
les rayons , en se coupant , déterminent le lieu des 
points n. Par suite, ces points sont situés sur une coni- 
que qui passe par O et O'. 

La question donnée n'est qu'un cas particulier de ceUe- 
ci : c'est le cas où la section conique se réduit à deux 
droites LL', pp\ 

Cherchons maintenant à reconnaître comment varie 
la nature des coniques (lieu des points /i) avec la courbe 
directrice, et examinons d'abord la question donnée, 
dans laquelle la conique directrice se réduit au système 
des deux droites LL', pp\ 

Remarquons que lorsque le point mobile sur la droite 
LL' se trouvera en g , les deux rayons issus de p et p^ se 
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confondront , et les perpendiculaires menées par les 
points O, O' seront parallèles, ce qni fournit un point de 
la courbe située à l'infini \ d'ailleurs , en supposant que 
le point mobile s'éloigne indéfiniment sur la droite LL', 
les rayons issus des points p^ p^ deviennent parallèles à 
cette droite ; les perpendiculaires menées par O et O' sont 
donc parallèles entre elles, et à ces lignes correspond, 
par conséquent, un point de la courbe situé à Tinfini. 
Nous trouvons donc deux directions donnant des points 
à Vinfini^ d'ailleurs, le lieu des points n ne peut pas, 
dans le cas général, être une ligne droite, puisque deux 
rayons homologues issus des points O, O' ne se confondent 
jamais (*) : le lieu cherché est donc une hyperbole dont 
les asymptotes sont perpendiculaires, l'une à la droite 
LL', l'autre àla droite pp\ 

Il sera d'ailleurs facile de construire cette hyperbole, 
après avoir obtenu préalablement le point », car on 
connaîtra alors trois points de la courbe et la direction 
des asymptotes. Ces données permettent de construii^ 
aisément les diamètres conjugués des cordes qui joigneiit 
deux à deux les points n , O^ O', par suite le centre et les 
asymptotes. Connaissant les asymptotes et un point, une 
construction bien connue en fait obtenir autant qu'on 
veut. 

Revenons au cas général , et supposons que la courbe 
directrice soit une ellipse. Deux rayons pm, p'm ne se- 
ront jamais parallèles; de plus, ils ne se confondront 
jamais, car même, si l'on suppose que le point mobile 
soit arrivé en p^ l'un des rayons sera p' p^ l'autre la tan- 
gente au point /;. Il en résulte que les droites menées 



( * ) Lorsque deux faisceaux homographiqucs ont deux rayons homologues 
qui se confondent, le lien. des intersections de leurs rayons est une ligne 
droite, et réciproquement. 
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par O et O', qui déterminent les points du lieu, ne seront 
jamais parallèles; par suite, la courbe n'ayant aucun 
point à l'infini , sera une ellipse. Si la courbe directrice 
était un cercle , Tangle On O^ = pmp^ étant constant, le 
lieu des points n serait un segment capable de cet angle 
décrit sur 00'. 

Supposons, en second lieu, que la courbe directrice 
soit une parabole. Lorsque le point m s'éloignera sur la 
courbe jusqu'à Tinfini , les deux rayons pm^p' m seront 
parallèles : ce sera d'ailleurs la seule direction pour la- 
quelle les perpendiculaires menées par O et O' seront 
parallèles. La courbe engendrée par le point n ayant des 
points situés à Tinfinî, mais dans une seule direction, sera 
une parabole « 

Enfin, en supposant que la conique directrice soit une 
hyperbole, on verra pareillement qu'on trouve pour les 
perpendiculaires issues des points O et O' deux directions 
donnaiit des points situés à l'infini, ce qui prouve que, 
dans ce cas, le lieu des points n est aussi une hyperbole. 
Ses asymptotes sont perpendiculaires aux asymptotes de 
la première. 

Cette hyperbole pourrait d'ailleurs se réduire au sys- 
tème de deux droites; c'est ce qui arriverait si, par 
exemple, la ligne OO' était perpendiculaire à l'une des 
asymptotes de 1 hyperbole directrice. Car alors les deux 
parallèles menées par O et O', qui doivent donner un 
point à l'infini, venant à se confondre, les faisceaux ho- 
mographiques O et O' auraient deux rayons homologues 
se confondant , et les intersections des autres seraient en 
ligne droite (*). Remarque analogue dans le cas de la 
parabole. 



( *) C'est d*aillcurs le seul cas où le lioti des points n peut se réduire an 
système de deux droites. 
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Concluons qu'en général le lieu des points n est une 
conique de même nature que la courbe directrice ou une 
variété de cette courbe. 




Lorsque le point mobile m se meut sur la dit>ite LL', 
le lieu des points n peut aussi être une ligne droite, et 
cela arrivera quand la ligne 00' sera perpendiculaire à 
Tune des deux lignes pp' on LL', ce qu^on peut déduire, 
comme cas particulier, de ce que nous avons remarque 
précédemment. La courbe engendrée par le point /?' peut 
aussi présenter cette particularité. En efTet, si nous sup- 
posons que l'angle pmpf soit égal à w' — «, on aura 

dnO ^=z tù' — 6>; 

par suite, l'angle hdn sera égal à co', et deux rayons dé- 
terminant les points n' seront parallèles; si , de plus, la 
droite OO' fait avec pm Tangle 90® — co, ou, avec />//i', 
Tangle 90^ — o)', les faisceaux bomographiqucs qui dé- 
terminent les points n! ayant deux rayons homologues se 
confondant, le lieu de ces points sera une ligne droite. 

Si les angles (i> et eo' étaient égaux, les rayons On', Qf n' 
seraient parallèles en même temps que les rayons On^Qfn. 
Donc la courbe engendrée par le point n' serait une hy- 
perbole dont les asymptotes feraient, avec celles de Thy- 
perbole lieu des points n , Tangle o); si , en même temps 
que (ù'=i(ù^ la droite 00' faisait avec /;/>' l'angle 90** — w , 
ou, avec LL', l'angle o), le lieu des points //' serait une 
ligne droite. 
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Remarque, Nous avons supposé jusqu*ici que les droites 
déterminant les points n étaient perpendiculaires sur les 
rayons /7/71 , ptn'\ on peut encore généraliser les résultats 
obtenus dans cette hypothèse. Revenons , en effet , au cas 
général dans lequel le point m est supposé se mouvoir sur 
une conique -passant par p et p'\ menons par le point O 
des droites faisant un angle constant a avec tous les 
rayons tels que prp. ; par le point O', des droites faisant 
on angle constant a' avec tous les rayons tels que p'm. 
Le lieu des intersections de ces droites sera une conique 
passant par O et O'. 

En effet, le point a, sommet d'un angle constant, se 
meut sur un cercle qui passe par les points p et O. 

Par suite, les faisceaux issus de ces points sont homo- 
graphiques. Pour une raison analogue , les faisceaux issus 
des points O' et p^ sont homographiques. Mais le faisceau 
issu du point p est homographique du faisceau p'\ donc 
les faisceaux O et O' le sont entre eux, et le point n en- 
gendre une conique passant par O et O'. 

Supposons que les angles en question soient égaux , et 
que la ligne OCV fasse avec pp' ce même angle a : consi- 
dérons deux positions quelconques correspondantes des 
points m et n. Les trois côtés du triangle On (y sont égale- 
ment inclinés sur ceux du triangle pmp'\ par suite , ces 

deux triantes sont semblables , et le rapport —■ étant 

constant, il s'ensuit que le lieu des points n sera unje 
conique semblable à la première , et le rapport de simili- 

tude sera — r» 
PP 

Ceci comprend, comme cas particulier, un résultat 
précédemment obtenu. Nous avons vu, en effet,' dans le 
cas de la droite LI/, que le lieu des points n déterminé 

Ann.de Maûtémat, y t. XI. (Mars i852.) 7 
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par les perpendiculaires menées par O et O' était une 
ligue droite si 00' était perpendiculaire sur pp'. 




Proposition corrélatîife, — On a une conique, deux 
tangentes fixes et une tangente mobile. Par ses divers 
points dHntersection avec les deux tangentes fixes, on 
mène des perpendiculaires sur deux droites D, D'; on 
joint les pieds des perpendiculaires correspondantes. La 
droite aa' enveloppe une conique. 

En venu d'un théorème, corrélatif de celui qui nous 
a servi à résoudre la question donnée, les points a , &,.**; 
a/, i',..., sont homographiques. Par suite, il est évident, 
à cause des parallèles , que les points a, S, etc., a', S', etc., 
seront aussi homographiques.' Donc la droite ««' enve- 
loppe une conique tangente aux droites D, D'. 
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milTION BE U QUESTION 84 

(foirt, III, p. fM;i 

Par m. h. FAURE, 

Lieutenant trartillerie. 



On a mis dans une urne vingt billets numérotés 
1 , 2, 3,..., 20; sur ce nombre, il y a cinq bons billets 
et quinze mauvais. Vingt personnes doivent puiser suc- 
cessivement dans l'urne et prendre un des billeu La 
chance de prendre un bon billet est-elle la même pour 
toutes ces personnes? (Fiudot.) 

Supposons, pour être plus clair, qu'il y ait b billets 
blancs et n billeU noirs, et supposons qu'une personne 
Ure un premier billet. Ce billet sera lilanc ou noir; par 
conséquent , une autre personne venant puiser dans l'urne 
aura la probabUité j~-^ de tirer un biUet blanc si 
le premier tiré était de celte couleur, ou t 

premier était noir. Or on peut tirer un billet winc de 
h manières différentes; donc la probabilité d'amener un 
billet blanc sera ^, et la probabUité d'amener un 

biUet noir est 3-^. Donc, si l'on multiplie la probabilité 
de chacune de ces hypothèses par celle relative au second 
tirage, et que l'on fasse la somme, on aura la probabilité 
pour que la seconde personne tire un billet blanc ; or cette 

somme sera i ' „»„ . < 1. 

{b-t-n){b + n-i)-T^ri' «est-a-d.re 

^ale au nombre des billets blancs divisé par le nombre 

de» billets; donc elle est la même pour chaque personne. 



éH-«_, «ce 
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EXAMEN D'UN CAS SINGULIER QUI SE PRESENTE DANS LA 

DIVISION ABRÉGÉE EN USAGE; 

Pau m. ADVILLE, 

Licencié es sciences. 



1. On sait comment, lorsqu'on a deux nombres déci- 
maux à diviser Tun par Tautre, on peut déterminer, à la 
seule inspection de ces nombres , l'espèce des unités de 
l'ordre le plus élevé du quotient. On sait aussi que, si 
l'on veut avoir le quotient de deux nombres décimaux à 
une unité près , par défaut ou par excès , il suffit de con- 
server au diviseur un cbifTre de plus que n'en doit avoir 
le quotient, et ali dividende les cbifFres placés à gauche 
de la virgule, après qu'on l'aura avancée ou reculée d'au- 
tant de rangs que celle du diviseur. Soient, en eiTet, A 
et B le dividende et le diviseur conservés, A -h a et B4-6 
le dividende et le diviseur complets, a et 6 sont des frac- 
tions plus petites que l'unité, et l'on a identiquement 



d'où 



A = BQH-R, 



A-ha = (B-h6)Q — 6Q-h(R-f-3e), 



Mais 



B-h€ ^ B-f-6B-|-6 

I 



Q<B, 6<i, <roù ^^<'; 

R -t- a 
R-f- I <B, R-|-a<B, d'où ^ ^ < i. 



I 



L'application simultanée de cette règle et de celle qui 
'donne à priori le nombre des chi lires du quotient, 
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coaduit quelquefois à une contradiciioii apparente, qu'on 
résout de la manière la plus heureuse en faisant voir que 
tous les cbiâres du quotient sont alors des neuf. 

Exemple. Soit à diviser 236745287,4 * par 235766,179. 
Le quotient doit avoir trois cbiifres , et , pour l'avoir à une 
unité près, il suffit de diviser 2357462 par 2367. On voit 
immédiatement que le quotient entier de ces deux nom- 
bres, que j^appellerai Q', aura quatre cbîffresj mais il 
ne peut pas être plus grand que 1000. Car sans cela on 
aurait, par la règle qui' donne le nombre des cbiffresdu 
({uo tient cbercbé, 

Q <[ looo, 
et , par la seconde , 

Q>Q'-i, 

inégalités qui seraient contradictoires^ ce qui est impos- 
sible, parce qu'aucune des règles ne souffre d'exception. 
On a donc 

Q ' = 1 000 , 

et 

Q <;^ 1000, 

Q>:ooo-'ï, ou 999. 

D'où il suit que 1000 est le quotient cbercbé, à une unité 
près par excès, tandis que 999 représente le même quo- 
tient, à une unité près par défaut. 

Q ne faut pas croire pourtant que toutes les fois que les 
chiffres du quotient seront tous des neuf, on en sera averti 
immédiatement comme dans l'exemple précédent. Soit, 
en effet, à diviser 23399,86543 par 23,4 1^5. Le quotient 
devant avoir trois chiffres, il suffit, pour l'obtenir à une 
unité près , de diviser 2339986 par 234 1 S <)r, le quotient 
de cette division n'a que trois chiffres, lesquels sont tous 
des neuf. 

2. Dans la divison abrégée proprement dite, on con- 
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serve généralement au diviseur deux chiffres de plus que 
n'en doit avoir le quotient. Et comme après chaque chiSre 
du quotient obtenu , on barre un chiffre au diviseur, il 
en résulte que le diviseur employé à la recherche d'un 
chiffre du quotient a toujours deux chiffres de plus, et 
non davantage, qu'il en reste à trouver. Cela posé, soient 
n le nombre des chiffres du quotient, p le nombre des 
chiffres obtenus par la méthode abrégée, et r^ le reste 
de la dernière division effectuée. On a 

en appelant dçp_t^ le diviseur correspondant à /p.i*. Si 
l'on suppose qu'en barrant le dernier chiffre de ^^«i, on 
trouve 

rp>rf^-, Xio, 

on rencontrera précisément le cas singulier que je me 
suis proposé d'examiner. 

Supposons qu'au lieu de barrer le dernier chiffre de 
<7^-i, on conserve ce diviseur, et qu'on achève la divi- 
sion à la manière ordinaire, c'est-à-dire en abaissant 
successivement un chiffre à la droite de r^ et des restes 
suivants. On obtiendra ainsi n — p chiffres dont je re- 
présenterai l'ensemble par ^', tandis que j'appellerai <j 
l'ensemble des chiffres obtenus par la méthode abrégée. 

q X 10"-^ -H / 

sera le quotient cherché à une unité près ; car il est facile 
de voir que la démonstration synthétique de la division 
abrégée, qui se trouve aujourd'hui partout, s'applique 
à fortiori au cas où' l'on achève l'opération par le procédé 
ordinaire de la division. 

Toute la question est donc de trouver, à une unité 
près, le quotient (j qui doit avoir ^2 — p chiffres. Et il 
suffit pour cela, comme nous Tavons démontré, de con- 
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server au diviseur /* — /> + i chiilVes-, mais rf^_i en a 
/* — p -h 3 : on peut, par conséquent, en barrer un 
(et même deux)*, et si l'on trouve, après cette suppres- 
sion , que les unités de l'ordre le plus élevé du quotient cj' 
souUde l'ordre ri — p -+• i , c'est que ce quotient est , à une 
unité près, lo""'' par excès, ou lo""'' — i par défaut, 
c'est-à-dire que le quotieqt cherché est 

q X lO'^'' -h lO"'/* — I. 

» 
Ce qu'il fallait démontrer. 

On verrait de la même manière que , si Ton rencontrait 
ce cas singulier en cherchant le premier chiffre du quo- 
tient , on pourrait affirmer que le chiffre des dixièmes est 
un neuf, et qu'il en serait de même pendant tout le cours 
de l'opération, si, au Heu de conserver au diviseur 
d'entrée deux chiffres de plus seulement que n'en doit 
avoir le quotient, on en conservait trois, etc., etc. (la 
somme des chiffres du quotient étant toujours plus petite 
que cent). 



THÉ0RÉNE8 SDR LE «UADRiUTÈRE REGTILiGNE; 

Pau m. J. MENTION. 



1 . Théorème. Les trois circonférences décrites sur les 
diagonales d *un quadrilatère complet comme diamètres, 
ont un même axe radical. 

Je démontrerai oe théorème en me fondant sur cette 
simple observation 9 que, s'il existe plus d'un point de 
commune puissance par rapport à trois cercles , les cen- 
tres de ces cercles et tous les points de commune puis- 
sance sont respectivement sur deux droites perpendicu- 
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laires Tune à l'autre ; la seconde est l'axe radical commun 
des trois cercles. 

Soit, en effet, un quadrilatère complet ABCDEF; je 
décris sur les trois diagonales BD, AC , EF les demi-cir- 
conférances BID, CKA, ELF. Alors, les droites BI,jGK, 
LF, hauteurs du triangle BCF, se couperont en un même 
point H. D*ailleurs, à cause des quadrilatères inscripti- 
Mes BICK , BILF, CKLF, les produits HI . BH , HC • HK , 
HF . HL sont égaux , c'est-à-dire que le point H est de com- 
mune puissance par rapport aux trois cercles. Or, comme 
il y a quatre triangles formés avec trois des côtés du qua- 
drilatère , il y aura quatre points de commune puissance 
par rapport à nos cercles , ce qui prouve la proposition. 




Mais on remarquera que l'observation faite ci-dessus 
met en évidence d'autres propriétés du quadrilatère; aussi 
vais-je, d'un seul coup, formuler quatre énoncés : 

1°. Les trois milieux des diagonales d^un quadrila- 
tère complet sont en ligne droite; 

Qp. Les quatre points de rencontre des hauteurs des 
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triangles formés successivement auec trois côtés du qua- 
drilatère, sont en ligne droite (*) 5 

3**. La ligne des points de rencontre est l 'axe radical 
commun des trois circonférences décrites sur les dîago^ 
nales du quadrilatère comme diamètre ; 

4®. La ligne des points de rencontre est petjyendi^ 
culaire à la ligne des milieux des diagonales. 

2. Autre remarque importante : le cercle circonscrit 
au triangle formé par les diagonales étant orthogonal à 
ceux que nous venons de considérer, son centre appar- 
tiendra à la ligne des points de rencontre des hauteurs. 

Corollaire, La polaire d'un quelconque des six som- 
mets du quadrilatère complet , par rapport au cercle que 
déterminent les points d'intersection des diagonales, ne 
peut être parallèle à la ligne des milieux de celles-ci . 

Car la droite qui joint ce sommet au centre du cercle 
serait perpendiculaire à la ligne des milieux; elle serait 
donc précisément la ligne des points de rencontre des 
hauteurs, ligne qui ne peut contenir aucun des sommets 
du quadrilatère, à moins qu^il ne dégénère eh trapèze. 

' 3. Définition . Deux points sont conjugués par rapport 
à uneco nique , lorsque la polaire de l'un d^eux passe par 
l'autre, et vice versd. 

Lemme I. Le milieu de la distance d'un point au point 
de concours de ces polaires par rapport à deux cercles , 
appartient à leur axe radical. 

Lemme IL Les sommets opposés d'un quadrilatère 
quelconque sont respectivement conjugués au cercle pas- 
sant par les points d'intersection de ses diagonales. 



(*) Qu'il me soit permis de dire que je me suis en quelque sorte im- 
posé Tusagc des transversales , dans la solution insérée au commencement 
du tome V de ce Recueil y concernant ce second énonce. 
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Théorème. Dans un quadrilatère complet j deux cou- 
ples de sommets opposés étant conjugués par rapport 
à un cercle, il en sera de même à l^ égard du dernier 
couple. (Otto Hesse. ) 

Ainsi , je suppose un cercle M pour lequel les sommets 
opposés (A,C),(B,D)5 par exemple, soient conjugués, 
et je veux montrer que les sommets E et F seront aussi 
conjugués. Du lemme I il résulte immédiatement que 
la ligne des milieux est Taxe radical du cercle Mi circon- 
scrit au triangle ayant pour côtés les trois diagonales , et 
du cercle M, parce que les polaires d'un sommet relatives 
aux deux cercles se croisent au sommet opposé. Encore, 
d'après le lemme I, le point de concours des polaires du 
sommet E se trouve sur une parallèle à la ligne des mi- 
lieux ('*') conduite par le sommet F : se trouvant déjà 
sur une seconde droite issue de F [lemmeïl)^ de direc- 
tion différente de la premiè're (voyez corollaire j art. 2) , 
ce point de concours sera précisément le sommet F. 

C. Q. F. D. 

Le mode précédent de démonstration indique , sur-le- 
champ , une propriété commune à tous les cercles dont 
les extrémités dos diagonales d^un quadrilatère complet 
leur sont respectivement conjuguées : (oil^ ces cercles ont 
la ligne médiane des diagonales de ce quadiilatère pour 
commun axe radical. 

Corollaire, Le théorème subsiste pour une conique 
quelconque ; évident par la méthode projective. 



( * ) On abrégerait le discours en appelant médiane la ligne des milieux 
des diagonales dHm quadrilatère. 
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SUR LA UNITE SlIPÉRiEURB DES RACINES POSITIVES D UNE 

ÉQUATION; 



Par m. L. GISGLARD, 

Professeur au lycée de Toulouse. 



Théorème, y = / (x) = o étant une équation du de- 
gré m^ si x = Xo donne pour j (x) et ses différences, 
des résultats tous positifs y^^ ^/o» ^'j'ovm ^'"~*J'oi 
je dis quon aura une limite supérieure des racines posi- 
tives de r équation, en prenant 

x=z Xt-h(rn — i ) . 

Démonstration» Ce théorème est une conséquence de 
la formule fondamentale du calcul aux différences finies 

/, = /(x. -H ») = r« -H - ^r« H- ^ T A'ro -h. . . 

1 I • o 

z{z-i)...[z-(m-i)] 

I . 2. . .171 

Remarquons d'abord que les deux membres étant du 
degré m par rapport à z , cette formule sera vérifiée pour 
toutes les valeurs de z, puisqu'elle est déjà vérifiée par 
les valeurs entières. Si donc j^o? ^Jot ^*J^oî»«»i^"*~*/o 
sont positifs, il est évident que si Ton prend z = m — i 
ou une valeur plus grande, le second membre, et par 
suîtey(xo + 2) sera positif-, car les différents coeffi- 
cients seront tous positifs. Si Ton prend s <^m — i, un 
des coefiicients au moins devenant négatif, on n*est plus 
sûr que f{xo-hz) soit positif. 

On peut faire voir, du reste facilement , que lorsqu'on 
fait décroître indéfinim^it Tintervallc des substitutions , 
le théorème précédent conduit à la limite des racines po- 
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sitives de Newton. En eQet, prenons la formule générale 

f{x, 4- /7/i) = y, -4- - ^r. -h -^^ — —^ ^'r. 



1 1.2 

n[n — i) (/? — 2) 



I 2.3 



^'y. 



^J^O)^*J^oî ^'j^oj ••• relatifs à Tintervalle A varieront 
avec h'^ on peut écrire le second membre sous la forme 

h i-2\ n] h} 1.2.3 \ n/\ n) 

-f-...H (1 I (i |...(i— w — I) J"/,. 

i.2.../w\ .«/\ «/ \ / 

Faisons maintenant décroître h et croître n^ mais de 
manière à ce que n h soit constant \ on aura , quand on 
supposera h infiniment petit , 

/•(x.-+-X) = r.-hV(o) + — /"(o)H-...4--^/'"{o), 
' ^ \ ' 1.2 ^ ' 1.2. m 

ce qui nous conduit à la limite de Newton. 



ÉNONCÉS DBS QUBSTIONS DE NATHÉNATi«lIES PROPOSÉES 
AU CONCOURS POUR L'ÉCOLE NORMALE, 1851 

(TOlr t. IX, p. 861). 



Première question. — Dans toute équation de la forme 

le nombre des racines positives ne peut surpasser le nom- 
bre des variations que présente le premier membre. 

Deuxième question. — L'équation d'une parabole rap- 
portée à des coordonnées rectangulaire est 

y' — 2 .rv I- X^ — Q.Y -f- I =^ o. 
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i". Trouver, par une mçthode quelconque, les coor- 
données du sommet , celles du foyer, la grandeur du pa- 
ramètre et rëquatîon de l'axe 5 

a^. Vérifier les résultats par une seconde méthode in- 
dépendante de la première. 

Troisième question. — Expliquer comment, lorsqu'on 
cherche l'équation de Tellipse d'après cette définition : 
Quel est le lieu des points dont la somme des distances à 
deux points fixes est constante, on trouve une équation 
qui peut représenter en même temps l'ellipse ou Thyper- 
bole, suivant quB la grandeur donnée est plus grande ou 
plus petite que la distance des deux points. 

Nota, On n'insérera pas de réponses à ces insignifiantes questions. 



NOTE SUR LA THÉORIE DES LOGARITHMES; 

Par m. MOURGUE, 

Professeur au lycée de Marseille. 



De simples considérations d'arithmétique permettent 
3' arriver à l'inégalité 

et d'en déduire une limite de l'erreur commise dans l'em- 
ploi de la proportion tabulaire. 

Admettons, pour un instant, l'inégalité 

dans laquelle m désigne un nombre entier, et a un nom- 
bre commensurable ou non. 



Si , après lui avoir doTinë la forme 

'^ > ^ (l -H a)" ' 



on pose 



il en résulte 



I -h a 



=V^. 



a> 9 



lo/n 



et, par suite, 

i-h-^<V^io; 

d'où Ton déduit, en faisant //? =9.10", 

9.10"/ 

I o"^' 

Mais, dans le système décimal dont il s'agit ici, le loga- 
9.10"/ j 

rithme de V 10 est . Donc 

9.10" 

Cela posé , on a 

Iog(N + A)-logN=log5^, 

log (N -h 2 A) - log (N + A) = log ^^^t^' ; 

d'où 

, N + A , N-f-2A 

•og--„ — '««im- 

, (N + A)' , / A' \ 

Pour une même valeur de h , cette dernière quantité di- 
minue quand N augmente, et, pour une même valeur 
de N , elle diminue avec /i. 
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Soient maintenant /i = — ^ et N == lo*, on aura 

Ainsi, quand un nombre N^^ioooo reçoit des ac- 
croissements successifs égaux à ) il en résulte, pour 

son logarithme, des accroissements correspondants, dont 
les valeurs vont en décroissant, et deux de ces valeurs 

consécutives sont égales entre elles, à moins de — - — • 

g.io" 

Soit î le premier de ces accroissements^ le second sera 

compris entre i et i -, le troisième entre i et 

9" ^o 

iV- a rr""> le centième entre i et i — qq. . 

9.10" ^^9.10" 

Donc, si le nombre N croît de 100 centièmes ou i , la 

variation A de son logarithme sera la somme des cent 

accroissements précédents, et sera comprise entre ioo£ et 

100. QQ 1 > i j. 

ioo I ^^- -, c est-a-dire que 

9. 9» 10" ^ 

0.100.99 

A = 100 1 22, 

2.9.10" 

en désignant par 9 une quantité comprise entre o et 1 . 

De même , si le nombre N croît de p centièmes , on 
aura, pour la variation de son logarithme, 

• 2.9 10»' .• 

Un déduit de là 

100 2.9.10" 

Or, pour ^ <^ 100, le numérateur est inférieur à 10*, el 

le second membre est plus petit que — :r ou ' . 

tr '^ ^ 18. îo" 1,8. io« 
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Ainsi Fégalité D = A—^ qui n'est autre chose que la 

proportion usitée , donne pour D nine valeur exacte, à 

5 
moins de - d'une unité du huitième ordre. Cette limite 

9 

est la moitié environ de celle que donne Talgèbre, comme 

on le voit dans l'intéressant article de M. Serret^p. 3i). 

Passons maintenant à la démonstration de Tinégalité 
précédemment admise. 

De l'égalité 

(i4-a)" = (i-ha)"-'{i-+-a), . 
on déduit 

(!-*-«)"• <(i -4-a)"-' + a(i -ha)", 

(i -h a)«-' < (i -4- a)"-» .4- a (l -+- a)-, 

i-ha < I 4-a(i-hay"; 

d'où, par addition, 

(1 -h a)"" <^ I -h /« a (1 4- a)"*. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Tous les ouvrages annoncés dans les Nouvelles Annales de Mathématiquel 
se trouvent chez Bachelier, libraire, quai des Augustins, 55. 



Théorèmes et Problèmes de Géométrie élémentaire; 
par H.-Ch, delà Trémoire. Seconde éditton , entière- 
ment revue et corrigée par E. Catalan , docteur 
es sciences, etc. In-8**, pages li-347î i4 planches. 
Paris, i852. (Voir Nouvelles annales, t. H, p. 5i5.) 

La première édition de cet ouvrage laissait beaucoup à 
désirer sous le rapport de l'ordre et de la qualité des 
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maiières^ on y remarquait aussi l'absence de plusieurs 
théories importantes. M. E. Catalan a bien voulu se 
charger de faire disparaître ces imperfections, et nous 
croyons qu^il y a complètement réussi. Les questions ont 
été disposées dans un meilleur ordre : quelques-unes , 
d'un moindre intérêt, ont été supprimées et remplacées 
par d'autres, choisies parmi les plus ingénieuses et les 
plus fécondes de la géométrie moderne. 

Ne pouvant faire ici une analyse que ne comporte pas 
la nature de l'ouvrage, nous indiquerons sommairement 
les principales additions dues à M. Catalan^ elles consis- 
tent dans les théories suivantes : Transi^ersales , po^ 
IcùreSy dwision harmonique, axes radicaux , centres de 
moyennes distances, cercles satisfaisant à des condi- 
tions données, isopérimètres y polygones gauches, pro~ 
priétés générales des polyèdres, points réciproques et 
droites réciproques, plans polaires j^plans radicaux, car- 
des conjugués, transt^ersales sphériques, etc. 

Après cette énumération, on s'étonnera que l'ouvrage 

n^ait que 347 P^S^^) ^^ V^^ ^^^^ ^^ richesses soient ren- 
fermées dans un si petit espace. L'explication en est bien 
simple. M. Catalan, cela doit être bien connu de nos 
lecteurs, sait unir la concision à la clarté (*). D'ailleurs 



^ *) Nous citerons toutefois un passage où la concision parait nuire à la 
clarté et même à la rigueur du raisonnement. Voici les paroles de Tau- 
leur : 

• Remarquons d'abord qu'Havre des côtés donnés, on peut toujours former 
un fioiygone convexe inscriplible à une certaine circonférence ; et l'on n'en 
prut former qu'un, 

• En effet , si dans une circonférence donnée » on prend des cordes suc- 
cessives , respectivement égales aux côtés donnés , Textrémité de la dernière 
tombera en deçà ou au delà du point de départ , suivant que la circonfé- 
rence sera trop grande ou trop petite. Or il y a des circonférences de 
toutes les grandeurs ; donc il en existe une , et une seule , telle que l'cxtré- 
raité de la dernière corde coïncide avec le point de départ. * 

Nous n'accordons pas que Textrémité de la dernière corde tombe au delà 

Ann. de Mathémat., (. XL (Mars i853.) 8 
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rien ne siinplîiiie la science comme Temploi des méthodes 
générales. Ou trouvera dans le livre des questions célèbres 
auxquelles on avait autrefois consacré de longs Mémoires, 
et dont la résolution tient aujourd'hui tout entière en 
quelques lignes. 

Nous terminerons en indiquant à Fauteur quelques su- 
jets dont il pourrait enrichir une nouvelle édition de son 
ouvrage. Un choix convenable de questions prises dans 
la géométrie de la règle et dans celle du compas serait , 
je crois, de nature à intéresser une certaine classe de 
lecteurs. J'en dirai autant de la décomposition des figures 
équivalentes en parties superposables , genre de problèmes 
qui donne lieu à d^ingénieuses combinaisons. (Nouuefles 
Annales, tome VI, page 4'M«) E- Prouhet. 



««ESTIONS. 



251 . Placer les huit premiers nombres sur une même 
ligne , de telle sorte que la différence de deux quelconques 
de ces nombres ne soit pas égale à la différence de leurs 
rangs dans la ligne. Combien existe- t-il de dispositions de 



du point (le départ, par cela seul que la circonférence est trop petite. En 
effet, soit un cercle partagé en deux segments inégaux par une corde AB. 
Dans le plus petit des segments, à partir du point R, inscrivons plusieurs 
cordes successives dont la dernière se termine on L, en de^à du point A. 
Cela posé, la droite AB restant fixe, si l'on fait varier le rayon du cercle, 
le point L se rapprochera du point A si le cercle augmente, ot s'en éloignera 
si le cercle dimirue. 

La grandeur du cercle n'est donc pas la seule chose que Ton doive con> 
Mdérer ici; il faut en outre avoir égard à la maniôrc cKml 1o contrr osl 
situé par rapport ii un côte supposé fixe. 

Voir les 'Souvelles Annales y tome IX, page iH'j, 
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ce genre? 



17582463 

est .une de ces dispositions. 

Placer sur un échiquier huit reines , de manière que 
aucune déciles ne soit en prise à l'une des sept autres? 
La solution est une conséquence de la précédente. 

(E. LlONHET.) 

252. En ôtant les doubles du jeu ordinaire du domino, 
il reste vingt et une pièces. On peut ranger ces vingt et 
une pièces sur une seule ligne en se conformant à la règle 
connue du jeu. De combien de manières cet arrangement 
est-il possible (*)? 

253. Etant donnés deux cônes de révolution autour du 
même axe *, un plan tangent au premier cône coupe le 
second cône suivant une conique, et un plan tangent au 
second cône coupe le premier cône suivant une seconde 
conique. Une de ces coniques est égale à la focale de 
l'autre conique. 

On nomme focale d'une conique le lieu géométrique 
de ses foyers situé dans l'espace . (Vachette, Nouvelles 
Annales y 1. 1, p. 417-) (Dieu.) 

254. Soient , dans un même plan , 

A, B, C, trois points situés sur la droite X, 
A', B% C\ trois points situés sur la droite X^ 
A", B", C", trois points situés sur la droite X". 

Formons un système de neuf droites 

l A' A", B'B", C'C", 
(i) ]a"a, B"B, C"C, 

(aa', bb', ce, 



(*) Question combinatoire difficile que nous nvons vaNnement proposée 
à plusieurs ana1yste<« distingués. 

8. 
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OÙ A A' est la droite qui passe par les poîiits A et A^, ei 
ainsi des autres. 

Formons encore un système de neuf points, 

( B'B".CC", CC.A'A", A'A".B'B", 
[-2) ) B'B.C'C, C"C.A"A, A"A.B"B, 

( BB'. ce , ce. A A' , AA'. BB' , 

où B'IV. ce est le point d'inlei^ection des droites IVR' 
et C'C", etc. 

Si les points de Tune quelconque des colonnes verticales 
sont en ligne droite , les points des deux autres lignes ver- 
ticales sont aussi en ligne droite; les trois droites se ren- 
contrent en un même point , et les trois droites X', X", X'" 
se rencontrent aussi en un même point. La réciproque a 
lieu. 

Soient, dans un même plan, 

A, B, C, trois droites concourant au point X, 
A', B', C, trois droites concourant au point X', 
A'', B'', C", trois droites concourant au point X". 

Formons un système de neuf points, tableau (i), où A'A" 
est maintenant le point d^ntersecti on des droites A^ et A^\ 
et ainsi des autres. 

Formons encore un système de neuf droites, tableau (2), 
où B'IV, CC" est maintenant la droite qui passe par les 
points B'B" et C'C", etc. Si les droites de l'une quelconque 
des colonnes verticales concourent en un même point, il 
en sera de même des droites des deux autres colonnes ver- 
ticales; les trois points de concours sont sur une même 
droite, et les trois points X, X', X" sont aussi sur une 
même droite. La réciproque a lieu. 

Donner une démonstration géométrique sans figureaou 
une démonstration algébricjuc sans calculs. (Cayley.) 
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■OYEN DE CALCULER PROMPTEMENT LES RACINES D UNE 
ÉQUATION DU QUATRIÈME DEGRÉ, QUI N A AUCUNE RACINE 
RÉELLE, 

Par m. KORALEK, 

Professeur. 



1 . La resolution d'uue équation du quatrième degré 
revient, comme on sait^ à trouver une fonction des ra- 
cines qui n'ait que trois valeurs. On a employé trois 
genres de fonctions : i^ (x, -h Xj — x^ — x^)] cest la 
solution d'Euler, que Lagrange considère comme la plus 
simple (Résolut, des Equations numériques , note XIll. 
p. 366; troisième édition, 1826). 2^ XiX^ -hXsJc*; c'est 
à quoi ramène la solution de Ferraris, comme le fait 
voir M. Serret dans son excellent Traité d^uilgèbre su- 
périeure,, p. 218; 1849. Dans cette méthode, on n'a be- 
soin de connaître qu'une seule racine de la résolvante. 
'^° (-^1 -+-^«) (^z-^^k)'') c'est le 15' ^e Lagrange 
[Résolut, des Équations numérique s ^ p. 264); mais il 
ne s'arrête pas à cette fonction et la ramène à la pré- 
cédente, x^Xt -hXaO:», qu'il désigne par u. Or, lorsque 
toutes les racines sont imaginaires , il est plus avantageux 
de s'en tenir au calcul de 7 |'. 

En eflet , soit 

.r* — 2 nx^ -h bx^ — icx -\- d ^=z o 

une équation que Ton suppose navoir aucune racine 
réelle ; les racines sont donc de la forme 

les trois valeurs de \'(J ^ ou de 
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sont donc 

Ainsi les trois racines de la résolvante sont réelles, 
deux sont positives, et 4^^' ^^^ 1^ pl^s petite de ces ra- 
cines. On peut obtenir cette résolvante par la théorie 
connue des fonctions symétriques; mais on y parvient 
plus promptement à Taide des relations newtoniennes , 
entre les racines et les coefficients de l'équation. Ces re- 
lations donnent 

a -f- a' = a, 

a* -+- p' 4- «'* -h p" -h 4a«' = b. 

Posons 

la deuxième et la troisième équation donnent 

a — a' "^ a — a 

Substituant ces valeurs dans la quatrième équation , et se 
rappelant que (a — a')* = a" — ^y^ on obtient 

et y est le ^ ^' de Lagrange. Cette équation ayant deux 
racines positives doit présenter au moins deux variations, 
ce qui établit des relations d'inégalité entre les coefficients 
de Féquation. 

Soient j^i, jr^^ y^ les racines de cette équation ran- 
gées suivant Tordre ascendant de grandeur-, on aura 

(« -+. Tfy H- (p 4- p')'= «' 4- 2^. -h (P - P'r = 4r», 
(a H- «,)« ^ (p - P'r= «' -^ ar. ^- (P + P')'= 4jr3; 

d'où Ton déduit les valeurs de (3 et j3' en fonction des trois 
racines ri, j„ j,. 
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Ou a aussi 



a la} . a la} 

On a trouvé ci-dessus, 

P 1 — T^ * ' • 

01 — oc 

donc la seule valeur de y, suffit pour détermiuer (3 et 
aussi (5'. 

Observation, a étant réel, on a toujours 

lorsque les quatre racines de Téquation donnée sont ima- 
ginaires. On a 



4/2 «'-*-2/, 



et , à fortiori , 



4ri__«'-f-~' ou 4^,^—, 



et , de même , 






on a 

1*' Exemple: 

a^ — Sx' -h 4^ ^' — 8o X H- 1 25 = o , 
a = 4, ^ = 4^» c=:4o, </=i25; 

tous les termes de la résolvante étant divisés par i6, on 
obtient 

y'— 217' 4- 119/ — 195 = o, 
r, = 3, j, =: 5,. y s = i3, 

« = 3, a' =r I. 
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On a deux moyens de trouver (3 et fi' ^ chacun d'eux donne 
donc 

Nous donnerons dans un autre article le caractère ana- 
lytique qui fait connaître qu'une équation du quatrième 
degré n'a aucune racine réelle (*). 

Remarque. La résolvante qui correspond à la fonction 

(x, -h JT, — Xa — X4)' 

a pour racines 

4(a + «7, -4(p-f-p')S -4(P-P'r, 

c'est-à-dire une racine positive et deux négatives. Cette 
résolvante est 

j> — 4(fl^— aZ^)/' 

m 

et elle doit otlrir deux permanences et une variation*, 
donc on doit avoir 

2.b^a^ et 3fl' -+- A*>>4«'^ -t- 4<'<^-^ 4^> 

et cette résolvante peut évidemment servir aussi à trouver 
les valeurs de a, a', j3, /3'. 

Note historique sur Ferraris (Louis). — 11 est né à 
Bologne, le 2 février ]522, d'une famille originaire de 
Milan et que des événements politiques avaient forcé de 
se réfugier à Bologne, où elle était tombée dans une 
triste position. Le jeune Ferraris fut envoyé à Milan, 
à Tàge de quinze ans, et entra dans la maison de Cardan 
pour y vaquer à des soins domestiques. Cardan ayant rcv 



{*) Le défaut d^espace nous oblige de supprimer un second exemple 
où Thabile calculateur trouve, aycc i3 décimales exactof^ les racine;» 
d'une équation dont les coeflflrienls ont l'j à i5 dérimalcs. 
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connu des dispositions au jeune Ferraris , le fit étudier et 
se l'attacha comme secrétaire. Ses progrès dans les ma- 
thématiques furent si rapides, qu'il professa ces sciences 
à dix-huit ans, et découvrit, n'ayant que vingt ans, la 
solution des équations bi quadratiques ^ et voici à quelle 
occasion. Jean Colla, mathématicien de Brixen, avait pro- 
po.sé cette question : Tromper trois nombres en progression 
confinne; on donne la somme lo des trois nombres, et 
le produit 6 du premier par le second. Algébriquement 
traitée, la question conduit à une équation biquadrati- 
que, que Ferraris parvint à résoudre par la méthode qui 
porte son nom (*). Le cardinal Hercule Gonzague, de 
Mantoue, le prit sous sa protection , et le fit charger de 
lever la carte du Milanais ^ cette opération fut sa prin- 
cipale occupation pendant vingt années consécutives. Il 
fut aussi précepteur du fils de l'empereur Ferdinand P*", 
devenu empereur sous le nom de Maximilien II. Ayant ra- 
massé une certaine fortune , et contrairement à l'avis de 
Cardan, il retourna à Bologne ve^s 1564^ ^^y mourut en 
octobre i565, à l'âge de quarante-trois ans. Ferraris n'a 
rien écrit; c'est à Cardan que nous devons de connaître 
ses découvertes mathématiques, et une Notice biogra- 
phique [Card. Opéra omnia, t. IX, p. 568; édition de 
Lyon, i663). Le portrait qu'il en trace, très-flatteur 
sous le rapport intellectuel et physique , laisse beaucoup 

(•) Cardanus. Ars magna, cap. XXXIX, quest. IV, régula II. Voici ses 
paroles : Alia est régula nohilior prœcedcnte et est Ludovici de Ferrariis qui 
ram me rogantc inuenit, 

La régie est plus détaillée dans TAlgèbrc de Rombelli , p. 353. VAIgehra, 
opéra di Ra/ael llomhelli, divisa in tre libri, in Bologna per Giovanni Rossi , 
i579, in-4. Cet ou vra{rc très-rare existe à la Bibliothèque nationale. 

Le célèbre professeur de Kœnigsberg, M. Otto Hessc, élève de l'illustre 
Jacobi , a rattaché les résolutions des équations cubiques et biquadratiques 
» la théorie des déterminants; nous ferons connaître ce» solutions remar- 
quables. 
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à désirer sous le rapport moral. On soupçonne sa sœur 
Madeleine, veuve et son unique héritière, auprès de 
laquelle il s^était retiré, de l'avoir fait empoisonner. 
Cardan dit qu*elie montra peu d^a£9iction, se remaria 
quinze jours après , et fit donation de tous ses biens à 
son mari : la discorde ne tarda pourtant pas à se mettre 
dans le ménage , et le mari relégua sa femme à la cam- 
pagne , où , vieille , elle traîna une existence malheureuse. 
Cardan voit là une juste punition. Toutefois, cet odieux 
soupçon peut n*ètre pas fondé*, la vie désordonnée de 
Ferrarîs explique très-naturellement sa fin prématurée. 
Cardan dit que Ferrari s a fait un travail sur les Commen- 
taires de César et sur TArchitecture de Vitruve. 

Les premiers algébristes n'étaient occupés qu*à trouver 
des nombres pensés^ c^est à cette occupation qu'on doit 
la résolution des équations. Comme les questionneurs ne 
pensaient que des nombres positifs , on rejetait les solu- 
tions négatives comme inutiles -, de là le nom de racines 
fausses, que Descartes donne encore par habitude aux 
racines négatives. C'est pourtant la Géométrie de Des- 
cartes qui donna la première signification des solutions 
négatives. La géométrie contemporaine paraît être sur la 
voie de nous apprendre l'emploi pratique des racines ima- 
ginaires. Cette théorie est encore enveloppée de nuages, 
et son introduction dans l'enseignement présenterait de 
grands dangers ; mais il ne faut pas la dédaigner. En toutes 
choses , le dédain est un mauvais conseiller. 

On trouve deux épigrammes de Ferraris, l'une en grec, 
Tautrc en latin , dans les deux poèmes du savant milanais 
Conti (Noël); de Horis, liher unus (grec et latin); de 
anno librî IV. 
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THÉORÈME SUR LES CONIQUES; 

Par m. Paul SERRET, 

Professeur. 



Théorème. Soit AOB un angle fixe circonscrit à une 

ellipse^ et soit MN une tangente à cette courbe, telle 

que la portion interceptée MN entre les côtés de V angle 

fixe AOB soit un minimum Les deux points M , N sont 

également distants du centre Cde la courbe. 



MA 

Ce théorème a été donné par M. Liouville, dans son 
cours au Collège de France , en même temps que d'autres 
théorèmes généraux sur les polygones à périmètres mini - 
miun circonscrits à une ellipse; l'emploi des coordonnées 
elliptiques conduit, ainsi que Ta montré M. Liouville, à 
des démonstrations très -élégantes de toutes ces propo- 
sitions. 

Le théorème énoncé plus haut peut aussi se démon- 
trer géométriquement d'une manière simple, ainsi qu'il 
suit : 

il faut faire voir que la droite Cfx . qui joint le centre C 
de la coniquo au milieu f/ de MN , est perpendiculaire 
àMN. 
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Pour le démontrer, j'observe que, si Tou passe de la 
tangente MN, correspondant au minimum, à une tan- 
gente infiniment voisine M'N', la difFérence entre les lon- 
gueurs MN , M'N' sera du second ordre infiniment petit, 
et cela d'après la propriété fondamentale commune au 
maximum et au minimum. Donc, aux infiniment petits 
du second ordre près, on aura MN = M'JN' ; donc le 
point h , où MN touche la conique , sera le point où la 
droite MN, de longueur constante, inscrite dans Tangle 
AOB, touche son enveloppe. Donc, d'après la théorie des 
centres instantanés de rotation, si Ton mène par MN des 
perpendiculaires respectives à OM, ON, perpendicu- 
laires qui se coupent en I, ïh sera perpendiculaire à 
MN. Mais il est facile de voir que la droite I/i ainsi 
construite passe par le sommet (y du parallélogramme 
OMON, construit sur les côtés OM, ON. Donc, si Ton 
abaisse du point O, O// perpendiculaire sur MN, le mi- 
lieu (x de A/i' coïncidera avec le milieu ^i de MN. 

Cela posé, si nous construisons la droite lieu des cen- 
tres des coniques inscrites dans l'angle AOB, el touchant 
MN au point A, nous trouvons que cette droite passe par 
f/. et qu'elle est perpendiculaire à MN. Car, d'après le 
théorème de M. Gergonne , cette droite doit passer, i^ par 
le point (i milieu de MN; a^ par le point v milieu de la 
droite O/2. Or, v étant, par définition, le milieu de OA, 
et IX étant, comme nous l'avons démontré, le milieu de 
hh\ la droite /uiv, lieu des centres, est parallèle à O/i, 
c'est-à-dire perpendiculaire à MN. Donc le centre C de 
la conique considérée se trouvant sur cette droite [iv per- 
pendiculaire au milieu de MN, le théorème est démontré. 
Remarque. Quand la conique inscrite dans Tangle AOB 
est une parabole, le théorème précédent ne s'applique 
plus; mais la méthode que j'ai suivie pour le démontrer 
r-onduît encore au résultat : car la condition du minimum 
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est toujours que la droite CVA soit perpendiculaire à MIN. 
Mais l'on sait que (^), pour la parabole, le son. met Qf 
du parallélogramme construit sur OM et ON, est sur le 
diamètre passant par ]e«point de contact h de MN. Donc 
le diamètre correspondant à la tangente à segment mini- 
mum est perpendiculaire à cette tangente. Donc : 

Théorème. Un angle fixe étant circonscrit à une pu- 
rabole, de toutes les tangentes à la courbe ^ la tangente 
au sommet est celle qui laisse dans V angle fixe un seg- 
tnent minimum (**). 

M . Liouville a donné aussi le théorème suivant : 
Théorème. Étant donné un angle fixa AOB circon^ 
scrit à une ellipse ^ soit MN une tangente à la courbe, et 
telle, que la somme des segments MO -h NO quelle dé- 
termine sur les côtés de V angle fixe soit un maximum y 
F, ¥* étant les deux foyers de la courbe; on aura 

FM.F'M = FN.F'N, 

de sorte que les deux points M et N seront sur une même 
ellipse de Cassini homofocale à V ellipse proposée. 

Démonstration. On verra, en effet facilement, que le 
point de contact h de la tangente MN qui satisfait à la 
condition du* maximum, doit être le point où la droite 
MN, se mouvant dans Tangle AOB de manière que la 
somme OM -h ON reste constante, touche son enve- 
loppe. 

Déterminant le point h par cette dernière condition , 
on arrive à cette égalité 

(1) MA.MO = NANO, ou 1^^=»- 



( * ) On le voit d^ailleun immédiatement sur la figure, puisque G' h est 
parallèle à ,uv qui représente la direction des diamètres de la parabole. 
••) Voir tome Ili, page 187 , § XIV. 
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n*un autre côté, quelle que soit la tangente MN, on a 

MA.MO _ FM.FM 
'^^ N^.NO ~ FN.F'N' 

Comparant (i) et (a) , îl en résulte que Ton a, pour le 
cas du maximum , 

FM FM' 

^lirN='' "" FM.F'M = FN.F'N. 

C. Q. F. D. (*). 



SOLUTION M LA OUESTION 249 

(TOir t. XI, p. 411 ; ; 

Par mm. A. DALLOT ; Casimir REY , éléye en mathématiques supérieures 
au lycée Louis-le-Grand ; BOURGHON , élèTe en mathématiques supé- 
rieures an petit séminaire d'Iseure ( près Moulins); A. EYRIAND, de 
Douai; Aron FRANK, élève de l'institution Coûtant (^'«'V 



Un nombre pair donné étant décomposé, autant de 
fois que faire se peut, en deux facteurs, Tun impair 
(Funité comprise) et l'autre pair^ la somme des facteurs 
pairs, moins la somme des facteurs impairs correspon- 
dants, est égale à la somme de tous les diviseurs de la 
moitié du nombre donné. (Jacobi.) 

Il est évident que tous les diviseurs impairs du nom- 
bre donné peuvent servir a une décomposition. Soit 

i'".a^.b^»c^,... ce nombre^ a, i, ^-v? étant des fac- 
teurs premiers impairs. La somme de ses diviseurs a 
pour expression 

(S) (H-2 4-2»-f-...-|-2'") 



û— — I 6/3-»-'—, c/-^-' — 1 



a — 1 h — I c — I 



• • * • 



(*) Voir tome 111, page 18/, , § V. Tm. 

(**) Ces cinq solutions ne difTcrent pas essentiellement. 
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Pour avoir la somme des diviseurs impairs , il faut re- 
trancher de Texpression (S) tous les termes dans lesquels 
entre le facteur a. Il reste, après la soustraction, 

(<t) "■ . ■ ■ ■ . « ■ ■ - 

^ a — I h — I c — I 

Les diviseurs pairs correspondants sont ceux du nombre 
proposé dans lesquels entre le facteur a"*; ils ont pour 
somme 



(2) 2". 



a 



a-+-i 



— 1 6/5H-'-, cy-^'— ! 



a — 1 h — I c — I 

Retranchant (?) de (Z), on obtient 



(2-— l). 7 , 

a — I b — I c — I 

c'est-à-dire la somme des diviseurs du nombre 

moitié du nombre donné. 



MÉLANGES. 



1 . Je crois utile d'indiquer un ouvrage qui contient 
beaucoup de petits procédés pour faire de grands cal- 
culs. Cet opuscule a pour auteur M. Alexandre Gossart, 
ancien professeur de comptabilité, etc. ; le litre est : 
Sténarithmie^ ou abréi^iation des calculs ^ etc.; in- 1 a de 
1 16 pages, iSSa. (Se trouve chez Bachelier. ) 

L'auteur recommande de faire les additions ^ non chiffre 
a cliiflre, mais par deux chiffres à la fois; c'est une ha- 
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bitude facile à prendre et qui abrège beaucoup*, il veul 
aussi que Ton s'accoutume à faire des additions horizon- 
talement. Ce sont de bons conseils a suivre. 

2. M. le professeur Dejardins indique la courbe sui- 
vante, pour opérer la trisection d'un angle. Soit une cir- 
conférence donnée; C le centre et P un point fixe sur la 
circonférence. Menons le rayon quelconque CM; sur le 
prolongement de CM prenons MM, égal à la corde PM; 
le lieu du point M, est la courbe trisectrice. En effet, 
l'angle M,PM est évidemment le tiers de l'angle M,PC. 
Cette courbe étant tracée peut servir à tiercer un angle 
[voir t. X, p. 297). 

3. Aucune biographie ne donne les prénoms de V^an- 
dermonde. M. Chasles possède deux autographes du cé- 
lèbre géomètre; l'un porte ces prénoms : Alexandre- 
Théophile. Avec l'autorisation du savant et généreux 
professeur, nous publierons un de ces documents, qui 
présente un intérêt historique. 

4. M. Ernest de Sécillon, élève au lycée de Poitiers, 
énonce cette proposition : 

Dans un quadrilatère gauche ABA'R', les côtés op- 
posés AB, A'IV étant égaux ^ les plans menés par les 
milieux des côtés A A', BB' respectiv'ement perpendicu- 
culaires à ces côtés, se coupent toujours suis^ant la même 
droite y quelle que soit la longueur de AB. 

Et il se sert de cette proposition pour mener un plan 
tangent à la surface engendrée par une droite de longueur 
donnée inscrite entre deux directrices fixes, le plan étant 
mené par un point pris sur la surface (voir Nouvelles 
Annales y t. V, p. 364 et 365). 

5. Nou\felle Théorie des proportions et progressions 
hatTnoniques, avec ses applications à la Géométrie; par 
M. Norzewski Roch. Paris, iSSa; in-8", 60 pages; deux 
planches Hthographiées. (Se trouve chez Bachelier.) 
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Chez les Grecs et jusque dans le moyen âge, on s'est 
occupé des propriétés arithmétiques et géométriques de la 
proportion harmonique. Ces propriétés sont devenues la 
base de cette belle géométrie segmentaire qui est si culti- 
vée de nos jours, et que l'ignorance prétentieuse veut 
repousser de l'enseignement. Il faut donc savoir gré à 
M. Roch de résister à cette répulsion vandale, et de cher- 
cher, au contraire, à répandre la théorie proscrite. L'au- 
teur pose la proportion 

a: b :: c: a -^ b-^e; 

c'est la proportion harmonique, qui devient continue 
lorsque 

h =: c étalons 6 = « (i -|- y/â). 



Mais, généralement, on peut supposer h<^c. L'auteur 
se sert des dénominations suivantes : 

- = rapport normal , 

- = rapport harmonique , 

c 

- = rapport moyen. 

Les relations entre ces trois rapports donnent lieu à vingt- 
neuf théorèmes et à treize problèmes^ la progression 
fournit sept théorèmes. Les applications géométriques 
concernent les transversales , puis des systèmes de droites 
et aussi les circonférences. Cette nouvelle Théorie ne 
diâere de la théorie très-ancienne que par F emploi du 
procédé algorithmique. L'exposition paraîtra peut-être 
peu expéditive. La géométrie segmentaire ne roulant que 
sur des produits de rapports, il est à regretter qu'on 
n'ait pas parlé des produits anharmonùfues et des signes 

Aun. deUnîhéinat,, t. XI (Avril i85a.) ' p 
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de ces produits ; signes dont la considération a été mise 
en relief par le célèbre professeur de la Sorbonne, dans 
le cours dont la publication est si généralement, si vive* 
ment désirée. 

0. Maîtrises es arts. L'année d'examen pour TÉcole 
Polytechnique doit être entièrement et uniquement con- 
sacrée aux sciences exactes, aux sciences physiques et aux 
exercices graphiques. C^est trop de faire subir en même 
temps aux jeunes gens des examens sur l'histoire, les 
langues, la géographie, la cosmographie; c'est trop de 
beaucoup. Cette accumulation de travaux peut avoir des 
suites funestes pour la santé et même pour l'intelligence. 
On devrait établir un grade universitaire différent du 
baccalauréat. Cette maîtrise es arts ne constaterait que 
les connaissances littéraires, linguistiques, géographi- 
ques , etc., suffisantes pour des candidats qui se destinent 
aux écoles du Gouvernement. L'examen pour l'obtention 
de ce grade aurait lieu une année ou deux avant l'examen 
d'admission aux écoles. Ce moyen rendrait l'instruction 
plus solide et soulagerait les. élèves et les examinateurs. 
En résumé, séparez les examens et ne les accumulez pas. 
Prenez en considération les connaissances linguistiques, 
mais n*y affectez pas des coefficients. Napoléon le Grand, 
n'ayant pas eu d'aptitude pour les langues, n'aurait été 
admis dans aucune de vos écoles. Et, à tout prendre, 
réquitation, l'escrime, etc., sont plus utiles à un mili- 
taire que de savoir expliquer Schiller. On ne saurait trop 
insister sur la parfaite connaissance de la langue na- 
tionale, lin idiome étranger est un accessoire qu'il faut 
apprécier, ma'is laisser hors de la balance. 
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CONCOURS D'AGRÉGATION, ANNÉE 1847; 

Par m. dieu, 

Agrégé , docteur es sciences. 



COMPOSITION D ANÀLTSE. 

Gycloïdes allongées et raccourcies. — Tangentes. — 
Normales. — Rayons de courbure. — Développées, 
— • j4rc, — Segment. 

I. Cycloïdes allongées. — Soient R le rayon du cercle, 
G le*point intérieur qui engendre la cycloïdc) et a la 
distance de ce point au centre C [*). 




L'axe des x sera la droite fixe sur laquelle le cercle 
roule , et Taxe des y la perpendiculaire menée à cette 



( ' ) Cet article , de même que le suivant, jusqu'aux rayons de courbure, 
sera facilement compris par les élèves de mathématiques spéciales. La 
Hgure se rapporte au cas de h <3. 

9- 
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droite par la position A de G , où il en est à la distance 
minimum R — a. 

Il est évident, à priori, que la courbe est indéfinie et 
comprise entre les droites L et L'^ dont les équations sont 
r = R ip a ; 'et que , le cercle roulant dans le sens des x 
positives, G s'éloigne de L en partait de A, atteint L 
en S où j: = ttR, puis revient sur L en Ai, après avoir 
décrit SAi symétrique de SA par rapport à l'ordon- 
née SP. 

M (x, y) étant un point quelconque de Tare ASA,, 
qu^il suflSt d'étudier, et N le point de contact correspon- 
dant du cercle avec Taxe des x\ si Ton désigne par f 
Tangle MCN (qui peut s'étendre de o à 2 tt) , on a les 
équations 

(i) jr = Rç — asinep et / = R — acosy. 

D'après ces équations , y =R — a pour ç = o etç = 27r, 
auxquelles répondent a:=o etjt:=27rR; le maximum 
de j^ esl^ = R-f-a répondant à ç = 7r et x = 7rR5 enfin, 
X a des valeurs équi-différenles de ttR , et j^ des valeurs 
égales entre elles pour des valeurs de y équi-différentes 
de TT. 

Tangentes, — Les équations (i) donnent 

Dç)J:=:R — a ces 7 et Dpj:=flsin^. 

On a donc, en désignant par j^' la dérivée D,j^', et po- 
sant R = an , ' 

(3) y=-^^ 



n — cos f 



d'où 



^ , n cos o — I 



[n — cosf)' 
Soit (pi le plus petit arc positif dont le cosinus soit 



( i33) 
- OU —5 et soit I le point de AS correspondaut à (j) = (pi, 

pour lequel X = Rft — ^v* — ni ^^ J = ^ — ^■^• 
On voit que, (f croissant de o à (pi, H^y' est positive et 
r' croissant de o à , et que, œ continuant de 

croître jusqu'à tt , Dç, j^' est négative etj^' décroissant jus- 
qu'à zéro. Donc , les tangentes en A et S sont parallèles 
à Oj?, Tare AI est convexe et l'arc IS concave vers Ox, 
et il y a une inflexion en I. 

Normales. — La normale en chaque point M passe par 
le point de contact correspondant du cercle et de l'axe 
des X , car l'abscisse , à l'origine de la normale , est 

d'après les équations (i) et (i). 

Cette propriété , qui est commune à toutes les courbes 
engendrées comme les cycloïdes [Nouv^elles Annales, 
tomeX, page 212), conduit immédiatement à l'équation 
différentielle des cycloïdes allongées, 

dont l'intégrale esc 



X = R arc ces - — - qp slà" — (R — 7)'. 



a 



Rayon de courbure, — Le rayon de courbure en M 
étant désigné par p, en remarquant que 1^^,^=.-^ — , 
on a 

,^, _, R (l -I- A/^— 2/1 cos©)' 

(3) P = ±T 



n n ces y — i 

(il faut prendre le signe H- pour les arcs convexes vers 
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Ox , et le signe — pour les arcs concaves , si l'on veut 

que p soit positif), p est évidemment minimum en A où 

(R — aY ., ^ . /î . T » 
y = o et p = ^ ^» et u est innni en 1 ou fi cos ^ = i . 

L'équation (3) donne 

^ _!_«» . / , \(ï-H''' — 2IICOS*)' 

Dffl p = ± R sm © f/ï cos <p 4- /» — 2) ^ • ît^^- 

Sur AI, Dpp est positive (il faut prendre le signe +). 
Si /i ^ 2 , Df,p est négative de I en S où elle change de 
signe à cause du facteur sin f (il faut prendre le signe — ) ; 
donc p est minimum au point S. Si /i <[ 2 , D^ p , d'abord 
négative quand f croit à partir de fi, change de signe 
lorsque f passe par la valeur f t, qui est déterminée par 
Téquation 

cos cp = » 

' n 

et reste positive jusqu'à ce que f atteigne la valeur tt, 
puis devient ensuite négative ; donc p est minimum en un 
point H de IS , dont les coordonnées sont 



(double de l'ordonnée du point I) , et maximum en S. 

Développées* — Il résulte de ce qui précède, que la 
développée de l'arc ASAi a des branches infinies dont les 
asymptotes sont les normales aux points I et Ii (symé- 
triques de I par rapport à SP) , un point de rebrousse- 
ment sur le prolongement de SP, et, quand n<^i^ deux 
autres points de rebroussement qui répondent à H et à Ht 
(symétrique de H par rapport à SP). 

D'après les équations (i) et (2), celle de la normale en 
M est 

(4) J\ siof -+-X, (« — cosf) — R^(/i — cos<|p) = o, 
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X| et yx ëtant les coordonnées courantes. Par rélimiiia- 
iion de f entre cette équation , et 

(5) ys cosf -f-x, sinf — R(ii -f- y sin^ — cos^) = o, 

que l'on forme en égalant à zéro la dérivée du premier 
membre par rapport à*f , on aurait Téquation de la dé- 
veloppée. Mais cette équation est très-compliquée , et il 
serait préférable de rechercher la forme de la développée 
au moyen des valeurs de Xx et^i qu'on tire des deux équa- 
tions (4) et (5), 

/ /I — COS(p . \ 

X, = R ( • 2- sm 9 ) I 

\^ /xcos^ — I ^1 

et 

_^ (/i-~cosy)' 



ri 

n CCS y — I 



Ces valeurs donnent, pour les points de rebroussement 

B et D, jr = R, , et j^^=R. , qu'il est facile 

de construire; et, dans le cas de n.<^ a, pour le point de 

rebroussement C, x = R9t-^-î*«i/ï — (-5 )» 

j' = — 4('^ — ^ni' ^^^^ '* comparaison avec les coor- 
données de H montre qu'en ce point le rayon de courbure 
est triple de la normale^. 

On voit, du reste, par la discussion môme de la cycloïde, 
que là développée a : i^ une branche infinie BB , concave 
vers Oa:, répondant à AI5 a° une autre branche ipfinie 
FV, également concave vers Ojc, répondant à IH seule- 
ment si /i <[ 2 , et à IS si /t ~ 2 ; 3" lorsque « <[ 2, un 

arc FD, convexe vers Oo:, qui répond à HS, et dispa- 
rait quand w ZT ^' Enfin, on remarquera que si n variait 

depuis 2 jusqu'à i, les points F et F, , d'abord réunis sur 
SP avec I), s'écarteiaîont de SP et tondraient vers A ei 
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A| , sur Oo:, en même temps que les asymptotes s'incli- 
neraient sur Ox et tendraient à s'y confondre. 
u4rc. — On a , en désignant par s l'arc AM , 

d'où , en posant y = tt — 2 ?p , 



ds =z — 2afi + «) i / I — : — — r sin'\t.r/\I». 

On voit y d'après cette dernière expression de ds y que la 
rectification de la cycloïde dont il s'agit se ramène à 
celle d'une ellipse dont les demi*axes sont 2a(/ï + i) et 

2,a{n — i). En intégrant depuis - jusqu'à ^, qui répon- 

dent à f = o et à (p, il vient, par une notation connue, 

' = "<-")[E(i^.)-E(^,,)]; 

et conséquemment l'arc AS est exprimé par 

Segment, — Si l'on désigne par A le segment OAMM^ 
on a 

dk = à*[n — cos^f )* d^\ 

et, en intégrant de manière que (p = o donne A =; o, il 
vient 

A = /l'I ( /ï'-f - J «p — 2/isio7+ 7 sin 2f 1 9 
d'où il suit que l'aire OASA,Oi a pour mesure 



ZTTflM /!»-+--) = 27rR' -H 7r«'. 



II. — Oycloïdes raccourcies. — Le point G est hors du 
rercle C , de sorte que n <^ i. Toutes celles des équations 
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précédentes qui ne supposent pas «>i, s'appliquent; et 
nous en déduirons brièvement les principaux caractères 
de ces courbes , qui sont encore comprises entre les paral- 
lèles k Ox dont les équations sont 

r = Rzpa(L et L'). 




Soient q/ et (f" les valeurs de <f, comprises entre o et - , 

qui rendent nulles y et a:, c'est-à-dire qui satisfont aux 
équations n — cos y = o et n<f — sin (jp = o , et dont la 
première f' est moindre que la seconde ç'% puisque 
n — cos <p est la dérivée de n(f — sin y ( théorème de Rolle) . 

Lorsque (f croit de o à y' , x décroit de o à — a (sin 9' — n <p') , 
car Dp or <[ o ; j croît de — (a — R) à o , car D,py > o ; 
et^' décroît de o à — 00 , car D^j^' <^ o. On a donc l'arc 
ÂB touché en A par la droite L , en B par une parallèle à 
0^5 et concave vers les deux axes. 

De 9=<p' à ç = 7r, o: est d'abord négative jusqu'à 
(p = ç", ensuite positive, et toujours croissante, car 
Dç, X ]> o ; j" croit de o à R -f- a , car Dtp y ]> o ; et y' dé- 
croit de l'oo à o, car Dpj^'<^o. On a donc l'arc BS qui 
coupe Oy en D, dont l'ordonnée est R — a cos 9", touche 
L' en S, et est concave vers Ox, (f continuant de croître 
jusqu'à 2 7r , on a SBi A, symétrique de SBA , et la courbe 
comprend une infinité de parties telles que ASAi. 
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Le rayon de courbure est encore évidemment minimum 

. , , (a — RV ., • • c 

en A , ou sa valeur est ^ ; et il est maximum eu î>, 

où sa valeur est '- ? car D^p passe du positif au né- 
gatif quand (f franchît la valeur tt (c'est le signe — qu'il 
faut prendre devant l'expression de p). 

La développée a deux points de rebroussemeut I et F 
correspondant à A et S ; elle touche l'axe des x en un point 
correspondant à B, et dont l'abscisse est Xi = Rf^ aiosi 
qu'eu un point symétrique de celui-là par rapport à SP; 
et elle est partout convexe vers Ox. 

Enfin, on remarquera que l'expression de A fournit, 
par exemple, l'aire de OAB -+- OBC -h OCMAl', le point 
M répondant à la valeur que Ton donne à ^ . 

iVofe. M. Ch. Forestier, agrégé des sciences mathématiques, professeur 
au lycée de Brest, a envoyé aussi une très-bonne et instructWe solution 
de cette question. L'insertion ferait double emploi ou interromprait la 
suite des travaux que nous devons à Tobligeance de M. Dieu , professeur 
à Dijon , qui vient d'être nommé professeur à la Faculté de Grenoble. 

T«. 



G«NCOURS D'A6RÉ6ATiON, ANNÉE 1847; 

■ 

Par m. dieu, 

Agrégé , docteur es sciences. 



COMPOSITION DE MÉCANIQUE. 

Déterminer le mouvement d'une sphère pesante ^ ho- 

mogène, sur un plan horizontal, en ayant égard au 

frottement j et en supposant que ce mouî^ement résulte 

de certaines vitesses initiales de translation et de rota* 

tion imprimées à la splière d'une manière quelconque. 

Nous prendrons le rayon de la sphère pour unité de 



( '39 ) 
longueur. Sa masse sera désignée par m ; et le plan ho- 
rizontal sur lequel elle roule sera celui des xy. 

Soient, à la (in de la durée t comptée depuis le com- 
mencement du mouvement : 

x^y les deux coordonnées du centre M de la sphère qui 
sont variables (le z est constamment égal à i) ; 

C le point de la sphère qui est sur le plan xy \ 
u^ V \e& composantes parallèles aux axes des x et des y 
de la vitesse de M, dont la dii^ction est parallèle 

MA Taxe instantané de rotation , et « 9 /S , 7 les angles 
qui déterminent sa direction ; 

0) la vitesse angulaire autour de MA, et p, q^ r ses 
composantes autour d^s parallèles menées de M 
aux trois axes. 

• 

La vitesse absolue de C est la résultante de la vitesse 
relative de ce point autour de MA, dirigée suivant la 
partie CD de la trace du plan CB, perpendiculaire à MA, 

sur xy, et de la vitesse du centre transportée au point C. 
Si cette vitesse absolue n'est pas nulle , à l'instant que Ton 

considère , la sphère glisse en roulant sur xjr, et le frot- 
tement fait varier le mouvement; tandis que si cette 
vitesse est nulle , la sphère roule sans glisser, il n'y a pas 
de frottement, et le mouvement ne varie pas. Nous sup- 
poserons d'abord qu'il y a un frottement, dont nous dé- 
signerons par m X , m T les deux composantes parallèles 
aux axes des x et des j. 
Les équations du mouvement du centre M sont 

^ dt--^' dt ^' 

car le poids de la sphère et la résistance du plan xy se 
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détruisent*, et celles du mouvement de rotation autour 
de MA sont 

(^^ 5/ = °' 5^"=""^' 557-^' 

car les produits de -,- » "t^ ? "T" ' par le moment d^uertie 
* dt dt dt ^ 

7 ni de la sphère autour d^un diamètre , sont les moments 

des couples dus aux composantes de la rotation autour des 
parallèles menées de M aux axes des coordonnées , et les 
moments correspondants de la force de frottement appli- 
quée au point C sont o, — m X et m Y. 
Les équations (i) et (2) donnent 

dr dq 5 du dp 5 dv 

dt ' dt ^ 2 dt^ dt 2 dt ■ 

et, en intégrant depuis ^ = o , on a' 

r— ro = o, — (7 — </«) = - (« — /!.), 

t^0 9 ^0) etc., étant les valeurs initiales de li, %^^ etc.... 

Il résulte de ces trois dernières équations que : Si le 
mouvement de M était rectiligne et uniforme, la sphère 
tournerait auec une vitesse constante autour d'un de ces 
diamètres, pendant que ce diamètre se mouy^rait paral- 
lèlement à une certaine direction. En effet, on aurait par 
hypothèse m = Mq ? ^=^^ù\ par suite, en vertu des équa- 
tions (3) , ç == Ço^ p = pfi^ et Ton a toujours r = Tq. 

On voit facilement que les composantes, parallèles aux 
axes des x et des j^, de la vitesse relative de C autour de 
MA , sont — <l ^^P\ celles de la vitesse absolue de ce point 
suivant les mômes axes, sont donc, d'après re qui a éïé 
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dit plus haut, u — q et MH-y?. Or la direction du frot- 
tement est opposée à celle de cette vitesse ; donc on a 

X n — q 

ou bien , en remplaçant q eip par leurs valeurs tirées des 

équations (3), 

X u — a 

si l'on représente par a ex b (pour simplifier) les con- 
stantes données 

et 



7 7 

D'ailleurs, les équations (i) donnent 

X du 

Y ~"Sr^ 

donc on a 

du dif 

u — a V — b 

et , en intégrant depuis < =: o , 



(4) 


u — a tio — o 


.' •— ' , — — iUUbl. « 

f — b Vo — 


OU bien 






X 

— = const. 



Ainsi, la direction du frottement est constante. Quand 
la vitesse jde C ne dépasse pas 4 mètres par seconde, 
le frottement ne dépend que de la pression (expériences 
de M. Morin) *, il est donc constant en grandeur et direc- 
tion, et, par conséquent, 

M décrit^ au moins pendant un certain temps, et en 
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général, une parabole tangente à la direction de sa 
"vitesse initiale, 

f étant le coefficient du frottement et g la gravité , on 
a , diaprés les équations précédentes , 

,^, du ^ u — a dp ^ V — b 

(5) . _=_/f._^, _ = _/^._^_, 



en posant V = ^(m — a)*-f-(^' — i)* [m — a et t^ — b 
sont respectivement de mêmes signes que u — ^ et i'-f-p, 
par conséquent, de signes contraires à X et Y, et V doit 
être considérée comme positive]. 

D'après la première de ces équations, du et u — a 
sont de signes contraires , de sorte que la composante u 
augmente ou diminue, suivant qu^elle est moindre que a 
ou plus grande que a^ et, diaprés la seconde, on peut en 
dire autant de (^ par rapport k b\ u et i^ tendront donc 
respectivement vers a et i, et Ton aura en même temps 



u 



puisque r est constant [équation (4)]. 

Par conséquent. 

Le centre M, après av^oir décrit, en général, un arc 
de parabole, continuera de se moui^oir a^ec une ^vitesse 
constante suiy^ant la tangente menée par Vextrémité de 
cet arc. 

Vo désignant ce que devient V pour u = Uq et p = ^'j, 
il résulte de T équation (4) , que 

u — a tto — <î ^ — b «'• — b 

ot les équations ( 5 ) reviennent à 

da - «0 — ^ dv r ^* — ^ 



^ dt ^«^ V. de ^^ V, 
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Eu iutégraat depuis t = o, on a 

(6) i/ = i«,— y^.— :^— r, ç=:p,-^/g,—— t, 

qui donnent pour t la même valeur quand ou y fait i< = a 
el u = b, 

Si cette équation donnait f = o , le mouvement de M se- 
rait immédiatement rectiligne et uniforme^ mais, en 

général, V© ]>o, et ce sera lorsque t atteindra la valeur 

V 

' j^ que le mouvement de la sphère changera de nature , 

comme il vient d'être dit. 

En remplaçant, dans les équations (6), u et i^ par 

— et -j- 9 et intégrant de manière que t= o donne 

ar = o, r = o, 

ce 'qui revient à prendre pour origine le point où la 

• /s 

.sphère touche d'abord le plan x^, on a 

(7) ^=««^~-/^— y;;-^% r = «'.'— -é/ -y^^^ 

et, par réliraination de f , il vient 

V 

(8 ) [(«0 — a)x — (v. — b) xf -+- Y (««'• — *'*o) («or — <'.:c) = o , 

qui représente la parabole sur laquelle se trouve, jusqu'à 

V ^ 

t = -^'i le point où la sphère louche xy. Pendant cette 

première partie du mouvement, on connaît: i° les deux 
coordonnées de M, qui sont seules variables, par les 
équations (7)^ a*^ les composantes w, i^ de la vitesse de 
M, par les équations (6) ; ^^ les composantes p et ^ de la 
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vitesse angulaire autour de Taxe instantané, par les 
équations (3). La vitesse de M se déduit ensuite facile- 
ment de u et ^ en grandeur et direction , et Ton achève 
de déterminer le mouvement de la sphère sur elle-même 
par les formules 

/ r- P r. 9 ' ^» 

' o = sip^ -h 7* -+-''• 9 cos a = - 9 ces p = - , ces 7 = - ■ 

b) 6> €d 

Mouvement rectiligne de M. Les coordonnées du point 

où la sphère touche xy^ quand la nature du mouvement 

change, se déduisent des équations (7) en y faisant 

Vo 
t = 7-» et sont 

fg 

■=z V 

Pour t ^ — ^ » on a 
> ^g 

dx dy , 

- = «, _ = *. 

d'où • 

dx rt " 

et en prenant Tintégrale de cette dernière équation, de 
manière qu'elle soit satisfaite par les précédentes valeurs 
de X et dey, il vient 

a 7,afg 

qui représente la droite sur laquelle se trouve le point 
dont il s'agit [on vérifie facilement qu'elle touche la para- 
bole de Téquation (8)]. 

La vitesse de M, devenue constante , est représentée par 

^a} -hé)*. On a, avec /•= To , qui se rapporte aux deux 
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parties du mouvement, 

7 7 

d'après les deux dernières équations (3) ; et Ton conclut 
facilement de ces valeurs constantes, celles de co et de 
cosa)«cos(3, cosy, par lesquelles le mouvement de la 
sphère sur elle-même est déterminé dans la seconde 
partie. 

Enfin, lorsque i/o = a, ^0 = ^9 1^ trois dernières 
équations , qui s* appliquent depuis le commencement du 
mouvement, deviennent , 

r = ~'^» /' = — ^0» î = «o. 

Remarques. 1°. L'axe instantané de rotation restera 

toujours parallèle à j^, sHl est d'abord parallèle à ce plan, 

car l'hypothèse r© = o entraîne que r = o [ équation ( 3 )] 5 

2^. Le mouvement de M sera tout d'abord rectiligne , 

non-seulement si l'on a !/« = a , i^o = ^ ? mais encore si 

l'on a —• = - = «, n étant un nombre quelconque , ce 

qui renferme le cas précédent pour lequel n= i. En 
effet, les coefficients de <*, dans les équations (7) , devien-r 
nent ainsi proportionnels à ceux de t, et l'élimination 
de t conduit à u^j — ^'0 a: = o , que Ton peut aussi déduire 
de l'équation (8). 
Ce mouvement reste uniformément accéléré jusqu'à ce 

que t = —7 — \lu\ -f- ^\ ; puis , passé l'instant marqué par 

m/ O 

cette valeur de f , il devient uniforme et sa vitesse est 
Le cas de ^0 = o , ^0 = 0, c'est-à-dire dans lequel Taxe 

Ann. de Mathénutt. XI. (Avril i852.^ lO 



( «46) 

instantané de rotation est d'abord vertical , se trouve com- 

5 

pris dans le précédent , et il répond à w = - (*), 

7 




SOLUTION DE LA «UESTION 181 (Sthebok) 

(Toir t. VII, p. 1«7); 

Par m. Th. LOXHAY, 

RépétiU'ur à l'Écolo militaire de Belgique. 



L'énoncé doit être rectifié do la manière suivante 
Démontrer la formule 



(-) 



Tt 

1 — 

J' 



â log (i — sin' a sin' tf) 
v/ 1 — sin' a sin* <p 



fif 



f =logcos^ / — -, ' 



( *) On peut voir, pour ce problème, le Mémoire de J.-A. Euler, in- 
titulé : Recherches des mouvements d'un globe sur un plan horizontal (His- 
toire dp rAcadémic de Berlin, année 1768, pages ^84 à 353) , cl la Théorie 
des effets du jeu de billard, par G. Coriolis (chap. l**", pages 5i à 77). 
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Pour démontrer celte formule, considérons seulemeui 
le premier membre , et posons 

(2) ( ï — sin' a sin* ^) (i — sin* a %ïxï^ w) = ces' a ; 

d'où 

cos*ç 



sin' w =: 



V^ I — sin' a sin' ^ 
Pour ç=:o, on obtient ci) = -î et pour ç = -) on 

• 

obtient ci) = o; de sorte qu'après la substitution de ^ en 
0), dans le premier membre de Téquation (i), Tintégrale 
sera encore prise entre les mêmes limites, pourvu que 
l'on en change le signe. De la formule (2) on tire 

. , COS'û) 
Sin' 7 = r-- :—— \ 

I — sin' a sm^ « 
d'où 

cos fid 6> 



rfy = — 



sin' /2 sin^ u 



Remplaçant maintenant, dans le premier membre de la 
formule (i), les quantités en ^ en fonction de celles en o), 
on trouve, en simplifiant et en changeant le signe du 
second membre, 

TT 

Jf*7 log (1 — - sin^ a sin' y) ^ 
Q v/i — sin'asin-f 



I log 
o 



I — sin'^7 sin' w ^/i — sin'asin' « 



Mais on peut, sous le signe de l'intégrale définie, chan- 
ger o> en une autre quantité variable sans modifier le 
résultat^ changeons -y en en (p et simplifions, on en 
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lire 

û log ( I — sin' a sin' 9) 



{•1 log(i — sin'^i sin 
sj\ — sin* a sin* 



do 

f 



Ufa dff Ta Iog(i-— sm'flsm'^p) 1 

o Vi — sin'asin'ip J^ ^ i — sin^ a sm' ^ J 

d'où , enfin , 

Jr^locfi — sin'asin'o) , , /"a do 

I ^/ ^^ dff = log cos « 1 . . =v 

o V* — sin*asin'f ^q yi — sin'asin'^ 



NOTE SUR LA DIVISION ABRÉGÉE; 

Par M. E. LIONNET (*), 
Professeur an lycée Louis-le-Grand. 



I. Trouv^er un ou plusieurs chiffres du quotient d'une 
dii^ïsion dans laquelle le dii^idende et le diviseur, entiers 
ou décimaux y contiennent un nombre de cliiffres limité 
ou illimité, 

Fourier a résolu ce problème d'une manière ingé- 
nieuse en donnant, sans démonstration, une règle que 
nous allons reproduire succinctement, et avec une modi- 
fication qui a pour objet d'en faire disparaître une inexac- 
titude. 

Faisant abstraction de la virgule dans les nombres 
proposés, on marque un ou plusieurs chiffres sur la gau- 
che du dii^iseur, et F on convoient d'appeler diviseur dési- 
gné le nombre fonné par ces chiffres. On diuise le divi" 
dende par le dii^iseur désigné , en observant la même 

{*) Par une méthode empirique, M. Koralek trouve que le problème de 
M. Lionuet (p. 11 5} n'a que quatre-TÎngUdouze solutions, dont douze 
seulement sont distinctes. 



( '49 ) 

règle que pour la dii^ùion ordinaire des nombres entiers. 
Toutefois y aidant d'employer un dii^idende partiel^ on 
lui fait subir une correction qui consiste à le diminuer de 
la somme des produits quon obtient en multipliant le 
premier des chiffres placés à la droite du dit^iseur désigné 
parle dernier des chiffres obtenus au quotient^ le second 
par Favant^demier, et ainsi de suite, jusquà ce qiCon 
ait employé comme multiplicateur le premier chiffre du 
quotient. Pour qu'un chiffre mis au quotient soit bon, il 
suffit que le reste correspondant soit au moins égal à la 
somme de tous les chères obtenus au quotient. Lorsque 
cette condition n'est pas remplie, le chiffre du quotient 
étant douteux^ on le supprime auec le reste correspon- 
dant^ on inarque un chiffre de plus au dii^lseur désigné, 
et Von abaisse à la droite du dernier div^idende partiel 
corrigé le premier des chiffres non encore employés au 
dividende proposé, ce qui donne un noui^eau div^idende 
partiel auquel on fait subir la correction indiquée plus 
liauty et ainsi de suite, jusquà ce qu'on ait obtenu au 
quotient le nombre de chiffres demandé. 



246,83579246. . . 
'94 

52,8 
1,0 



97,5386457. . . 



2,53 



5i,8 
48,5 

3,33 
o,3i 

3,02 
^>9' 

O, I I 



Pour fixer les idées et simplifier la démonstration de 
celle règle, nous supposerons que le diviseur est un 
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nombre décimal dont la' partie entière 97 forme le divi- 
seur désigné, que le dividende est un nombre décimal 
dont la partie entière 346 contient le diviseur désigné 
au moins une fois et moins de dix fois , et nous mettrons 
en évidence les produits qui doivent être retranchés suc- 
cessivement du dividende. Enfin , nous supposerons qu'en 
observant la règle précédente , on ait obtenu les trois pre- 
miers chiffres du quotient qui, dans lexemple proposé, 
sera 2,53 ... . On voit alors qu'il sufBra de démontrer que 
2,53 est le plus grand multiple de 0,01 contenu dans le 
quotient , ou , autrement , que le produit du diviseur pro- 
posé d par 2 y 53 est contenu dans le dividende proposé D, 
et que le produit J X 2 , 54 excède D. 

Démonstration, Pour obtenir le reste 0,11 par la règle 
précédente, on a retranché de D : 

I ^. Le produit 97 , 53 X 2 , en négligeant le produit 

0,008... X 2 <^ 0,02; 
2^. Le produit 97,5xo, 5, en négligeant le produit 

o,o38. . . X 0,5 <^ o,o5; 

3°. Le produit 97 X o , o3 , en négligeant le produit 

0,53. . . X o,o3 <^ o,o3. 

Donc, en désignant par P la somme des produits ainsi re~ 
tranchés de D , on aura 

D=:P 4-0,1157. .. , r/X2,53>P 
et 

r/x 2,53 <;P-|- (0,02 -ho, o5 -t- o,o3). 

Mais on a , par hypothèse , 

2 4- 5 -h 3 = ou <C ' ' > 
ou, autrement, 

0,02 -f- o,o5 -+- o,o3 <1 o, 1 1 ; 

donc /y X 2 , 53 est contenu dans D. De plus , le produit 

fi X 2 ,54 =^ ri X ?. ,53 f r/ X o 01 ; 
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or 

r/x 2,53 > P, ^/XOjOi = 0,97. .. ]>o,i 157. . . y 

puisque le diviseur désigne 97 excède le reste 1 1 de la 
dernière division partielle ^ donc enfin le produit dx 1 , 54 
excède D. 

Remarque. La démonstration précédente s^applique au 
cas particulier où Tun des restes est moindre que la somme 
des chiffres du quotient qui lui correspond. Alors on sup- 
pose que le dernier diviseur désignéest la partie entière 
du diviseur d. 

II. On voit, par ce qui précède, qu'étant donnés deux 
nombres entiers ou décimaux contenant un nombre limité 
ou illimité de chiffres , on pourra toujours trouver le quo- 
tient de leur division avec autant de chifires exacts qu'on 
voudra, sans avoir égard à la virgule dans aucun des 
nombres proposés. Il suffira, dans chaque cas particulier, 
de commencer par déterminer Tordre des plus grandes 
unités du quotient; ensuite on multipliera ou Ton divisera 
le nombre entier obtenu par une puissance de 1 o , telle que 
le premier chillre significatifs gauche exprime des unités 
de cet ordre. Mais , dans un grand nombre d'applications, 
on a besoin de connaître, à moins d'une unité entière 
ou décimale d'un ordre déterminé, une valeur approchée 
du quotient d'une division dans laquelle on ne donne que 
le premier chillre à gauche du dividende et du diviseur, 
ou seulement Tordre des unités exprimées par ces deux 
chifires \ alors il importe de savoir combien il suilit de cal- 
culer de chiffres exacts au dividende et au diviseur, pour 
qu'en leur appliquant la règle précédente , on obtienne h; 
quotient avec le degré d*approximation demandé. Mais , 
avant de résoudre ce problème , nous démontrerons le 
principe suivant : Pour obtenir y à moins d'une unité, ta 
quotient d'une division dans laquelle la partie entière du 
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dii^ùeur excède celle du quotient, il suffit de diviser la 
partie entière du div^idende par celle du div^iseur. 

Soient a-f-a, i-+-/3, c-hyle dividende , le diviseur 
et le quotient dont a^ b^ c désig;nent les parties entières. 
Il s'agit de prouver que la partie entière du quotient a \ b 
est égale à c ou à c -+- 1 . 

i^. La partie entière du quotient a\b est au moins 
égale à c\ car elle est la même que celle du quotient 
a-\-a\b ^ lequel excède c -H y ; 

a^. La partie entière du quotient a : b n'excède pas 
c -|- 1 ; car s'il en était ainsi , elle serait au moins égale à 
c + ^^ et l'on aurait 

az=z ou >* X(<^-h 2), 
et, par suite, 

Mais, par hypothèse, le nombre b est au moins égal â 

c -h I , et , par conséquent , plus grand que (c -h i) X j3 ; 
donc, en remplaçant b par (c -+-i) X /3, on aurait, à plus 
forte raison , 

a-h«>(c-f-i)x(^-+-p), 

d'où il résulterait , contrairement à la supposition, que la 
partie entière du quotient a H- a : 6 -|- (3 serait au moins 
égale à c + 1 ; donc la partie entière du quotient a\bne 
peut excéder c -H 1 . 

m. Soit proposé de trouver, à moins de 0,01, le quo- 
tient 71 : e de la division du rapport de la circonférence 
au diamètre, par la base des logarithmes népériens. La 
longueur de la circonférence étant comprise entre les 
périmètres de l'hexagone régulier inscrit et du carré cir- 
conscrit, on reconnaît immédiatement que la partie en- 
tière de 71 est égale à 3 5 le nombre e étant la limite de la 
série 



I I 1 



I 1X2 1X2X3 
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OQ voit de même que la partie entière de e est égale à 2. De 
plus, pour trouver le quotient tt : e à moins de 0,01 , il-suf- 
fit de cliercher le quotient looTTte à moins d'une unité, 
puis de diviser ce dernier quotient par 1 00. Or le dividende 
looTT est compris entre 3oo et 40O9 k diviseur e entre 2 
et 3 , et , par suite, le quotient entre 100 et 200 ^ donc, si 
Ton multiplie le dividende et le diviseur par 100, on sera 
conduit à chercher une valeur approchée, à moins d'une 
unité, du quotient ioooott : looe dans lequel la par- 
tie entière du diviseur excède celle du quotient. On voit 
qu'il suffira de calculer les quatre premières décimales 
de TT, les deux premières de e, puis de diviser la partie 
entière 3i4iS de looooir par la partie entière 271 de 
100 e, ce qui donne 1 1 5 : 



3i4i5 

43 
160 

25 



271 



ii5 



Enfin , divisant 1 15 par 100, on obtient le quotient de- 
mandé i,i5. 

En général , pour troui^er, à moins d'une unité entière 
ou décimale, le quotient d'une dit^ision dans laquelle on 
donne les premiers chiffres à gauche du dii^idende et du 
diuiseury ou seulement l'ordre des unîtes exprimées par 
ces deux chiffres, on commence par multiplier le dii^i-- 
dende ou le dii^iseur par une puissance de 10, telle que 
la question soit ramenée à troui^er un quotient , à moins 
d'une unàé; ensuite on détermine le premier chiffre à 
gauche du quotient ou seulement l'ordre de ses plus 
grandes unités, et l'on multiplie ou Von dis^ise le dii^i- 
dende et le div^iseur par une même puissance de 10 , telle 
que la partie entière dunoui^eau div^iseur excède le moins 
possible celle du quotient; on calcule alors les chiffres qui 
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forment la partie entière du diuidefule et celle du dis^i-- 
setir, puis on divise la partie entière du dividende par 
celle du diviseur^ ce qui donne un nombre entier qu^on 
multiplie ou qu'on dit^ise par la puissance de lo, par 
laquelle on a d^ abord multiplié le dixfiseur ou le divi^ 
dende proposé. 



SOLUTION DE U QUESTION 136 

( Toir l. V, p. 67Î ) ; 

Par m. l'abbk PEPIN, 
Du petit séminaire d'Iseuro. 



Construire le quadrilatère dont on connaît : i'.* une 
diagonale^ 7? les angles qui ont leurs sommets aux ex- 
trémités de cette diagonale; 3" les projections des deux 
autres sommets sur cette diagonale. Discuter le cas par- 
ticulier où les angles sont droits. (Piobert.) 

1. Soient b et i', c et c' les segments additifs ou sous- 
tractifs de la diagonale AD, déterminés respectivement 
par les projections 6' et CMes sommets opposés B etC. 
Soient ol et a^ les angles donnés , jS et |3' les parties de ces 
angles situées du mênxe côté de la diagonale que le sommet 
B. Ce sommet une fois déterminé, le quadrilatère se ré- 
soudra sans difficulté. Or on a 

|BB'c=^»tangp==^»'tangp^ 

^'^ ( ce = c tang(a — p) = f' tang (a' — f>') . 

ou 

(2) t- (tan^> g — tan^ p) _ c^ (tang cl -> tang p') 

I 4- tang a tang p "" i 4- tang a' tang p' 
Posons 

tang 7. = /;/ , tang v' = n , tang p in x-, tang p' -/ ; 

Técjuation (i) donne 

b 
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et Téquation (2) devient 

(3) c(/w — Jc)(6'-4- bnx) :=^ (/ {b' n -^ bx){i'^mx)i 
d'où 

u, X, mn{b'</ -- bc) -^ b'c — bc', . ..Amc — nt/) 

(bxY ^ T^ (bx) + bb' ^ — ; ^ = o. 

me — ne ^ me — ne 

« 

Ainsi le problème admet, en général, deux solutions. 
Avant de les construire, examinons le cas où les deux 
angles donnés seraient droits. On aurait 

2. L'équation (3), divisée par m/i, peut s'écrire 

et, dans ce cas, elle se réduit à 

bcx =r b'c*x. 

Si l'on n'a pas hc = b'v' on doit faire x = o ; alors 
le problème n'admet pas de solution. Si Ton a tc= èV, 
la valeur de x est indéterminée^ mais, de cette égalité, 
on déduit 

b -^ b' c" -{- c 



Or 



don 



c 



^ 4- ô' = r' 4- c = AD , 



b =z c' et A' = c ; 



les deux projections données sont à égales distances du 
milieu de la 'diagonale. 

Ainsi le problème est 'impossible , si les projections 
données ne sont pas à égales distances du milieu de la 
diagonale. Et si cette condition est \érifiée, le problème 
admet une infinité de solutions. Ces conclusions décou- 
lent aussi des deux théorèm(*s suivant» : 
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1*^. Les projections des extrémités d'un diamètre sur 
une corde quelcopqu*\ sont à égales distances du milieu 
de cette corde ^ 

2^. Si deux droite^ AD, BC sont les diagonales d'un 
quadrilatère inscriptible , et que les projections des ex- 
trémités de BC sur AD soient à égales distances du mi-' 
lieu de AD , BC est un diamètre du cercle circonscrit, 

3. Résolution du quadrilatère. Supposons que, par 
un changement convenable de signes , on ait amené les 
coefficients de Téquation (3) , résolue par rapport à bx, 
à être positifs (abstraction faite du signe) et à ne renfer- 
mer que des lettres qui expriment des valeurs positives. 
Cette équation s'écrira sous Tune des formes comprises 
dans l'équation 

(4) z'±pz±:q = o, 

posant 

, mn ( Vd — hc^-^-h'c — hc' , , , 'w^ — ^^' 

z=zbxj p= i r-^ , q=zbb — z 

me — ne me' — ne 

On obtiendra facilement les logarithmes de p et de q^ 
par les Tables de Gauss , puisqu'elles permettent de cal- 
culer immédiatement le logarithme de la somme ou de la 
différence de deux nombres dont on connaît les loga- 
rithmes. On pourra calculer par logarithmes les racines 
des équations (4) ^ données par les formules suivantes 

Pour Téquation 

z' — /?z -h 7 = o , 
on a 

z' = p ces' 7<p , z" = p sin' ~(f, 
en posant 

sin' , = ii. 

Pour l'équation 

z' — pz — y = o , 
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on a 

z'zzzp î-i . et (—«") = » H-I, 

co$ ^ X / # çQç ^ 

l'angle (p étant déterminé par la relation 

49 
tang>=y. 

Les denx équations qu'on obtient en changeant le signe 
de p dans celles qui précèdent, ont leurs racines égales 
à celles des équations dont elles dérivent, et de signes 
contraires. 

Connaissant log z = log [b tang (3) , on déterminera 
Tangle |3^ l'équation (i) permettra de calculer Tangle P'; 
une simple soustraction donnera les angles a — 13 et 
a — /3'. Ainsi, dans les deux triangles ABD, ACD, on 
connaîtra un côté et les deux angles adjacents. On pourra 
ainsi calculer, par les Tables , toutes les parties du qua- 
drilatère demandé. 

4. La construction graphique est facile, nous ne ferons 
qu'indiquer celle des coefficients p et q. On peut écrire 



/' = 



m</ — ne 



Les produits mc^nc^ etc., sont les tangentes d'arcs égaux 

en degrés à a et a', et décrits avec des rayons égaux aux 

multiplicateurs Cy c^j etc. On les construira aisément. 

Soient donc 

fb'c' A 
=://îc, h'z=mc'^ i=:ncy l'=:ni/y et k =: n i 6|; 



h 

on aura 



— h'-l ~ h'—l ' 
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V 



= bb' 



h'^i 



On obtient p par des quatrièmes proportionnelles, et 
q en construisant un carré qui soit au carré équivalent 
à bb' dans le rapport des deux longueurs (h — l') et 

(h' — l). 

Note, M. Piobert, étant en 1817 élève à l'École d'application de rartil- 
Icrie et du génie à Metz , a employé les propriétés du quadrilatère inscrip- 
tible ABDC pour faire des levers à l'équerre d'arpenteur et au moyen 
d'une seule base. Considérant la diagonale AD, comme base» et marchant 
sur cette droite , on détermine avec l'instrument trois des quatre points 
A, C, B', D, et en outre le point O, intersection des deux diagonales AD 
et ce ; on mesure les distances AC, AO , AB', et l'on trouve facilement 
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ANALYSE INDÉTERMINÉE DU PREMIER DEGRÉ; 

Par m. JAUFROID, 

Professeur de mathématiques au collège de Cette. 



1. Le but de cet article est de traiter généralement la 
résolution en nombres entiers d'une équation du premier 
degré à un nombre quelconque d'inconnues. 

Nous supposons démontré que Téquation 

ax -h bf -^- c = o y 

a et b étant premiers entre eux, a toutes ses solutions en 
nombres entiers contenues dans les formules 

a et p étant une de ces solutions. 
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II. Soit l'équation 

/jrx -H 6/ -h rz 4- rfi» -h . . . -f- mu -|- /i = o , 

a^ bj Cy d^,,,^ m n'ont pas de diviseur commun; soient, 
de plus y a et b premiers entre eux , je pose 

ix=z Az -hhp -h ..H-La4-M, 
^'^ Jj.=r A,2-hB.i;4-.. .-|-L,M-h M,, 

et je dis qu'on peut irouver, pour A, B,..., L, M, 
Aj, B|,. . .,Li, Ml, des nombres entiers tels, que les 
valeurs des équations (i) satisfassent à l'équation pro- 
posée , indépendamment de toutes valeurs données à 
z, i^, . . ., <i. En effet, la substitution donne 

(a A -^ b A, -h c) z -h {aB -h bht -h li) V -h . . . 
-h(flL-h bljt-\-M)u -i- aM-h bMt-\- n=: o, 

ce qui exige qu'on ait séparément 

nA-\- bAi-h c —o, flB-h^B, 4-'^ = o, 



mais a et 6 étant premiers entre eux, toutes ces équa- 
tions sont solubles en nombres entiers. Concevons qu'on 
prenne une solution de chacune de ces équations , et que 
A, Rj-.M ï^j M, A|, Bi,..., L,, M, représentent les va- 
leurs choisies, on aura l'identité suivante : 

a {\z -^Bv -H-...-hLK-1-M) 
-f- 6(A,3-f- B.c'-h. . .-+- L,i/-i- M,) 
-h rz 4- f/i' -h . . -f- mu -f- « zrz o. 

Par suite, l'équation proposée se met sous la forme 

a{j: — Az — Rf — . — L« — M) 
-4- b[j — A,z — B,»' — . . — L,« — M,) = o; 

d'où Ton tire 

.r=:A2-i-Bi>-+-...-f-L/<-i-M— ^/, 

V ^ A, s -h B, c> 4- . . . 4- L, // -h M, -H- /ir y 
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formules analogues à celles qu'on obtient pour le cas de 
deux inconnues , car on peut dire que les fonctions 

jc = Az-|-Bp-h..-hLtt -4-M, 
/ =: A,«-|- B,p-h . .-h L,«-f- M,, 

sont une solution de Féquation proposée. 

ni. Supposons que a eib aient un plus grand commun 
diviseur d, mais qu'ils soient premiers avec Un des autres 
coefficients, c par exemple. Je pose 

az=aiS, b=:zbx$y et ax -^ by z=i B p \ 

d'où 

(i) a,x '\~b^x = p. 

L'équation proposée devient 

^/? -h c« H- «/p -h . . . -4- mu H- Al =: o , 

cî et c sont premiers entre eux : donc , d*après le § II , 
on aura 

« = Bac -H. . .-h Ljw 4- Mj -h ^r, 

/? = Bj j' -h . . . -h L3 w -h Mj — ct\ 

Téquation (1) devient alors 

flr,x4- bxjr — Bat' — . . . — L^tf -l-rr — M3=:o; 

et, comme a^ et b^ sont premiers entre eux, elle donne 

x = B('-|-...-|-La-f-Mf-hN — è.r', 
(2) { ^= B.p-h. . .-hL,aH-M,f-h N,-4-£7,/', 

z=BiP-+-. -H- Lai* -4- M, -h^r. 

Remarque, Si d = i , on doit retomber sur le cas 
précédent ; en effet , on peut résoudre par rapport à r la 
formule qui se rapporte à z , et porter cette valeur, qui 
est sous forme entière , dans celles de o^ et de y^ qui 
prennent alors la forme indiquée précédemment. Les 
formules (9.) comprennent donc les formules (1) du para- 
graphe précédent. 
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IV. Considérons encore le cas où a, i, c ont un pbs 
grand commun diviseur d, mais sont premiers avec d 
par exemple. Je pose 

fl = o,J, b=zbt9y c^=zc,9 et ax -\- by -{- cz z=:l $p . 
Or 

(') a,x-^b,y -h c,z=:p; 

réquation proposée devient 

*/? -h di> H- tfr -h . . . H- «a -h 71 = o . 
â ei fi sont premiers entre eux, par conséquent on a 

p — C^r-l-. ..-hLja + Mj-H^f, 

alors l'équation (r) devient 

et comme c^ est premier avec a, et ij, cette dernière 
équation tombe dans le cas précédent, et, en appelant â^ 
le plus grand commun diviseur de aj et i,, elle donne, 
en posant Oi = a^ ^^ ii = 5t J', 

jr = C,r + . . .+ L,a -+- M.r-h N,f' -H P,+ fl,/", 

p = C,r4-...H- Ljtt -hMaf -+- ^/. 

Remarque. Si J= i , les formules rentrent dans celles 
du § m. Si ^= I , i'=i ^ elles rentrent dans celles du 

Sn. 

La marche du calcul est maintenant évidente, et Ton 
en déduit la généralisation suivante : 

Si Ton choisit n inconnues dont les coefficients aient 
un plus grand commun diviseur d, mais premiers avec 
le coefficient d'une des inconnues restantes , ces n + 1 
inconnues s'expriment à Faide de toutes les autres et de 
n indéterminées^ l'inconnue, dont le coefficient est pre- 

Ànn.deMathémat.f t. XI. (Mai i852.) il 
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mier avec ceux des /* autres, ne contient qu'une de ces 
indéterminées multipliée par d. Le nombre des indéter- 
minées augmente d'une unité d'une formule à une autre, 
jusqu'aux deux dernières qui les contiennent toutes. 

On pourra, si quelques-unesdesquantités J', etc., étaient 
égales à Tunité, diminuer si on le veut le nombre des 
formules d'après ce qui a été remarqué §§ III et IV. 

Si l'oii considère un système de valeurs pour z, i',..., «, 
les valeurs correspondantes de x et dey forment deux pro- 
gressions arithmétiques ayant pour raisons les quotients 
des coefficients de y et de x par leur plus grand commun 
diviseur. 

Si Ton considère un système de valeurs pour t^,..., ». 
et si Ton divise a et b par le plus grand commun diviseur 
de a , & , c , ce qui donne a^ et &i, les valeurs de je corres- 
pondantes forment une progression arithmétique ayant 
pour raison le plus grand commun diviseur de ^i et &i , 
et ainsi de suite. 

On conclut facilement de la théorie précédente , que 
si tous les coefficients, à l'exception de celui d'une seule 
inconnue, ont un plus grand commun diviseur J, mais 
sont premiers avec celui de cette inconnue, les valeurs 
de celle-ci forment une progression arithmétique ayant 
pour raison i. 

Note. Ce problème , étendu à un nombre quelconque d*équatioiia du 
premier degré, est traité avec rigueur et él^ance dans un Mémoire inédit 
de M. Lebesgue, sur Tanalyse indéterminée du premier degré , que le 
célèbre arithmologue a bien touIv nous communiquer. Ce Méaioire fait 
partie d*une Théorie générale des nombres. 

La nature deeet ouvrage demanderait une souscription k laquelle le Gou- 
vernement devrait prendre une forte part. Les encouragements sont k réseï^ 
ver pour les auteurs d*élite qui s'adressent k un petit nombre de lecteur» 
et pour lesquels il faut pourtant écrire, nonobstant les préoccupations dn 
jour ; c^est Topinion de Vitruve : 

Cum animadvertissem distentam civitatem puhlicis et priuatis nfgotiis, 
paueis fudieavi tcribendum (in pnefatione libH quinti de Àrckiteeiura). 
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THfiORKMB DE PASCAL ET SES GONSÉ^ENCES, 

i> APRKs MM. STEINER, PLUCKER, OTTO HESSE 
CAYLEY, KIRKMAN, SALMON. 

( Voir Journal de M. Crelle, tome XU, page 60; i85o; en fwnçai., par 

M. Cayley.) 



i. Notation. Nous désignons les six sommets d'un 
hexagone par les six lettres a^h^ c^ d^ e^f-^ 
ae est la droite qui va de a en e, et ainsi des autres^ 
a€,df est le point d' intersectioi) des droites ae , df^ et 

ainsi des autres ; 
abcdef est Thexagone allant de a en i, de i en c, de c 

en rf, de d en e, de e en/et de/en a, 

2. On peut réunir les six sommets d'un hexagone par 
quinze droites aA, ac^ ad^ ae, a/; ic, irf, etc. 

Points p. Ces quinze droites se coupent en quarante^ 
cinq points, en excluant les sommets de l'hexagone. 

Nous désignons chacun de ces quarante-cinq points 
par />, lettre initiale du nom de Pascal. 

Observation. Il peut se faire que trois de ces droites 
se coupent en un seul points alors, au lieu de donner 
trois points j[?, elles ne donnent qu'un seul point. 

3. Six points peuvent devenir les sommets de soixante 
hexagones. En effet, soit Thexagone abcdef \ les lettres 
b^c^ d^ e,/ fournissent cent vingt permutations-, mais 
le polygone abcdef est le même que le polygone afedcb : 
chaque polygoneéunt </o££i/e, il n'existe donc que soixante 
hexagones différents. 

4. Théorème db Pascal. Un hexagone étant inscrit 
dans une conique ^ les trois systèmes de côtés opposés 
fournissent chacun un point p ; les trois points sont en 
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ligne droite; et, réciproquement y si les trois points p ainsi 
obtenus sont en ligne droite , r hexagone est inscriptible 
dans une conique. 

Démonstration, Droites P. Ce théorème est une con- 
séquence immédia te du théorème segmen taire de Desai^ies 
sur le triangle coupé par une conique. [Voir Hàille- 
COURT, tome VII, page 83. Pour la démonstration analy- 
tique, voir RoGUBT, tome III, page 3o4, et Lebesgue, 
tome Vin, page iSp.) Il est évident qu'à -chacun des 
soixante hexagones correspond une droite différente. Nous 
désignons chacune de ces droites par la lettre P. 

5. Théorème. Par chaque point p pissent toujours 
quatre droites P et pas davantage. 

Démonstration, Formons les quatre hexagones 

abcdefy 
nbfdec^ 
abcedfy 
ab/edc-f 

les côtés opposés ab , de sont les mêmes dans les quati'e 
hexagones, et Ton n'en peut former un cinquième ayant 
la même disposition; donc, etc. 

Il s'ensuit que les quarante-cinq points p sont distri- 
bués sur les soixante droites P, et chaque point est qua- 
druple, pour ainsi dire. 

6. Les soixante hexagones se divisent en irente. grou- 
pes ayant chacun en commun quatre côtés; les deux 
hexagones 

abcdef, 
abcdfe, 

ont en commun les côtés ab\ bcy cd consécutifs et ef 
non consécutif-, et les deux droites P, correspondant à 
ces hexagones, se coupent dans le point p donné par l'in- 
tersection de bc et ef. 
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7. On peut former six hexagoues ayant en commuai 
trois côtés non successifs , savoir : 

(i) abcdefy 

(2) abdcfe, 

(3) abefdc^ 

(4) ahcfcdy 

(5) abfccdy 

(6) abfedc\ 

les cinq derniers hexagones n'ont que trois côtés non 
successifs en commun avec le premier, les côtés ab^ 
cd^ ef, 

8. Si deux hexagones ont en commun trois côtés non 
successifs, les^six autres côtés forment un troisième hexa^- 
gone. Soient les deux hexagones abcdej\ abdcfe \ ils ont 
en commun ab^ cdj ef\ les six autres côtés non communs, 
bc , de^ae^ bdy cf^ afy forment Thexagone aedbcf^ et ces 
trois hexagones, pris deux à deux, ont en commun trois 
côtés non successifs. 

9. Premier THÉORÈME de M. Steimer. Soient les trois 
hexagones 

Iabcdefy ab.de\ cd,a/\ cf,bc\ P; 
abefcdy ab.cf\ cd.be \ ef,ad\ P'; 
adebcf\ de . cf\ af. be; ad.bc; P" y 

les trois hexagones j pris deux à deux, ont trois côtés 
non successifs en commun j les trois droàes P, P', P", 
qui correspondent à ces hexagones, se rencontrent en 
un même point. 

Démonstration, A côté de chaque hexagone, écrivons 
les trois points p correspondants^ et, allant de gauche à 
droite , désignons les points de la droite 

P par a, p, y ; 
P' par «', p', 7' ; 
P" par «", p"; /j 
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il est évident que la droite 

aa! est le prolongement de aù^j 
pp' est le prolongement de cd; 
UTL^ est le prolongement de eie; 
pp'' est le prolongement de af-, 
a'oL* est le prolongement de cf; 
P'p^est le prolongement de he. 

Ces six droites forment Thexagone abedcf^ dont les 
trois points p sont ab*cd\ de.af\ be.cf. Donc, dans les 
deux triangles aafcé', (3(3' ^'^ les côtés aa!, /3/5'5 aal', (3/3"; 
alal\ ^^" se coupent respectivement en trois points qui 
sont sur la droite P de l'hexagone abedcf\ ainsi, les 
trois di*oites «j3 , a/ (3', a"^" ou P, P, P^ se coupent en un 
même point (voir page i iS, question 254). C. Q. F. D. 

A l'hexagone abcdefj nous avons joint Thexagone (4) 
du n*^ 7; si Ton y joint un des quatre autres hexagones , le 
raisonnement précédent n'a. plus lieu. Ainsi, l'hexagone 
abcdef éXJUTLl donné, les deux autres qu'il y faut joindre 
sont déterminés. Les soixante hexagones se divisent donc 
en vingt groupes \ chaque groupe renferme trois hexa- 
gones , dont les droites P convergent vers le môme point. 
Nous désignons chacun de ces vingt points par la lettres. 
Chaque droite P contient trois points p et un point s ; 
tout point p est quadruple et tout point s est triple. 

Ainsi , pour que les trois droites P de trois hexagones 
se rencontrent en un même point, il faut que, pris deux 
à deux, ces hexagones aient trois côtés non successifs en 
conunun. Cette condition est nécessaire, mais non suffi- 
sante. 

Appelons système conjugué le système des trois hexa- 
gones A. 

Obsen^àtion. Le second polygone du système A peut 
s'écrire ainsi , adcfeb. On voit alors que le troisième po- 
lygone se déduit du second , comme le second du premier. 
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10. Théorème de M. Plucker. Les droùcs P des 
hexagones 

(i) abcdef, P', 

(a) abdcfe, P", 

(3) abefdc, P^ 

et les côtés ah , of^ cd foiment un hexagone inscriptible 
dans une conique. 

Désignons la droite P de (i) par P'^ de (a) par P'' et 
de (3) par P''^ Formons un hexagone avec les six côtés 
successifs P', «i, P^ e/, P'", cd, (O); 

l'intersection de P' et ef est la même que ef, bc\ 
l'intersection de P" et cd est la même que cd.ae\ 
l'intersection de P^ et ab est la même que ab.df. 

Or ces trois intersections sont sur la droite P de l'hexa- 
gone ahcdfe\ donc Fhexagone (O) est inscriptible dans 
une conique» 

Observation, Cette conique n'est pas la même que la 
conique donnée ^ mais la droite P, relative ji celte seconde 
conique, est une droite P de la première conique. 

Secomo théorème oe m. Steinbr. Les quatre points s 
correspondant aux quatre systèmes conjugués , 

abcde/y (a,) 

(A) \ abe/cd, (a,) J (a), 

afcbedy {a^) 

acbcdfy f(^i) 

(B) { acdjhe, {b,)\ (P), 

aedcbfy (b^) 

adecbfy (c,) 

(C) \adbfcc, (c,)}(y), 

afedbc y (cj) 
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aedhcf^ (^, ) 

(D) \accfdh, (^0}(<ïj> 

abcedfy (d^) 

sont sur une même droite. 

Désignons les droites P du système (A) par âi , a^ , a'i ; 
celles du système (B) par b^y bt^b^^ etc. , et les quatre 
points s correspondants par a^^^y^d. Formons les trois 
hexagones avec les côtés successifs 

^i> fl/; hsy de\ r, , bcy 
«»> ^f\ ^3» ^> <^3, bc\ 
^M ^3; ^i> ^3; ^M ^3- 

D'après le théorème précédent , le premier hexagone 
est inscriptible dans une conique \ d^ est la droite P de 
cet hexagone ; le second hexagone est aussi inscriptible 
dans une conique , et di en est la droite P , et ces deux 
hexagones ont les mêmes six sommets; car rintersec- 
tîonde a] et bc est le point bcef'^ et l'intersection de 
c», bc est aussi le même point bc.ef : ainsi les six 
sommets <?!, bc\ bcy Ci] Cj, de'^ de^ b^ \ i|, af\ af^ ai\ 
sont les mêmes que les sommets Ca , bc\ bc^ a^^b^^ de\ 
de^Cz^a^^ af. 

Or le troisième hexagone a les mêmes sommets que les 
deux précédents; car Oi et c^ se coupent au point bcefy 
qui est le même que bca^^ et ainsi des autres ; donc le 
troisième hexagone est aussi inscriptible, et, par consé- 
quent, les points aj , a, ; &j , ig 9 ^i> ^s sont sur une même 
droite ; donc les points a , j3 , y sont sur luie même droite , 
de même /3, y, J; donc les quatre points a, /3, y , J sont 
sur une même droite. 

Cette démonstration et' celle du premier théorème (9) 
sont de M. Plûcker. 

i 1 . Droites S. Nous désignons ces droites par la lettre S j 
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les vingt points s sont distribués quatre à quatre sur une 
même droite; comme chaque point s est commun à trois 
droites , il s'ensuit qu'il existe quinze droites S correspon- 
dant aux quinze manières de réunir les sommets de l'hexa- 
gone (2) ; ainsi , par chaque point s passent trois droites P 
et trois droites S. 

i% Théorème de M. Otto Hesse. SoitO un point où 
se réunissent trois droites S, et soient a^^^y\oi!^Ç/y /; 
ol"^ /3", y", les autres points s qui se trouvent respectiv^e- 
ment sur la première y la deuxième et la troisième droiteS ; 
les points a, û/, af'] (3, j3', |3"; y, /, y ^ sont les sommets de 
trois triangles. Les intersections des côtés homologues 
des triangles a a! af\ /3/3'/3^, donnent trois points s 
situés sur une droite S ; de même les intersections respec^ 
tiues des triangles ce a! al' et y^/ j/', ^ P' ^" et y / /'; 
les trois nouvelles droites S se rencontrent en un point Qf 
qui est aussi un point s^ les points OetOf sont conjugués 
relativement à la conique. Cette figure renferme quinze 
droites, savoir : les trois droites S données , les neuf côtés 
des triangles et les trois droites S qui s^en déduisent^ et 
vingt points, savoir : les dix points s donnés et les dix 
points qui s'en déduisent ^ ce sont les quinze droites S et 
les vingt points 5/ ces vingt points forment dix couples y 
et les points de chaque couple sont conjugués relatif- 
vement à la conique. 
Démonstration. A trouver. 

13. Théorème de M. Kirkmam. Les trois droites V des 
hexagones 

abcdefy P, , 
abefdcy P,, 
acbedfy P,, 

convergent vers le même point. 
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Démonstration. Les trois points 

A =r af,cd\ B = ab.de; C =z bc.ef, déterminent la droite P„ 
A' = be.cd\ B' = ac,ef\ Ç/ •=. ab, dfy déterminent la droite P,, 
A''= he . af; B** =:bc. df\ C"=r ac.de , déterminent la droite P3, 

où le signe = exprime que le point A , par exemple, est 
Tintersection des lignes a/*, cd^ et ainsi des autres. 

Les points A , A', M' -, B, B', B'^ C, C, C\ sont les 
sommets de trois triangles. 

Combinons A avec C : 

le côté A A' se confond avec la droite cdy 
le côté AA'^ se confond avec la droite af^ 
le côté A'A'' se confond avec la droite be^ 

le côté ce se confond avec la droite F de Thexagone aefdcb^ 

le côté CG" se confond avec la droite acbdefy 

le côtéC'B'' se confond avec la droite acfdeb. 

Ainsi , 

le point A A' . G G' = cd.ae^ 

le point A A\ C C"= af. bd, 

le point A'A'' . C'G"= be . cf. 

Ces trois points sont sur la droite P de Thexagone 
ctfcdbe-j donc les trois droites Pi , Pt, Ps, passent par le 
même point {voir page 1 15, question 254). 

En combinant A avec B, on trouve que les trois points 

sont sur la droite P de afbecd\ les deux droites P des 

hexagones 

afcdbe , . 

afbecdy 

donnent un point $. 

14. Points h. Nous désignons par la lettre A les points 

qu'on trouve par ce théorème. 11 y a cette différence entre 

les points ji' et A- : un point s est donné par le système 

abcdef, 
abcfcdj 
ndebcf. 
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Remplaçant le premier polygone par le second, on a le 
système 

abefcd, 
ahcdef^ 
adehc/y 

m 

le même que le précédent. On trouve encore le même 
système en prenant le troisième hexagone pour le pre- 
mier ^ de sorte que les soixante hexagones ne donnent que 
vingt points 5, tandis qu^un point k est donné par le 

système 

abcdefj 
abefdcy 
acbedf. 

Prenant le second hexagone pour le premier hexagone , 
ou a le système 

abefdcy 

abdcef^ 

acbedf^ 

système différent du premier et donnant un autre point A. 
Il existe donc soixante points A. 

15, Théorème nE M. Cayley. Les trois points k cor- 
pondant aux systèmes 

abçfed 
abedfc } Xi , 
acbefd 

abcdfe 
ab/edc \ Aj , 
acb/de 

abcedf 
abd/ec ) k^y 
acbdef 

sont en ligne droite. 

Démonstration, Droites C. Ayant égard aux vingt-sept 
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points p des neuf droites P de ces neuf hexagones , on voit 
que 

le point X-, est le même que le point B'B'^.C'C" \ . . . s 
le point X-, est le même que le point B B' . C C J , ^, 
le point kl est le même que le point B B'\ C C ; 

Or ces trois derniers points sont sur une même 
droite (13)-, donc les trois points h sont sur une môme 
droite, que nous désignerons par la lettre C5 ainsi, les 
soixante points h sont distribués sur vingt droites C. 

16. Théorème de M. Salmon. Chaque droàe C passe 
par un point s. 

Démonstration, Nous avons vu ci-dessus (13) que la 
droite qui renferme les points h^y X,, ^s, passe par un 
point S] ainsi, d'après ce théorème, chaque point s est le 
point de rencontre de trois droites P et d'une droite C. 

17. Droites K. Second théorème de M. KiRKMAif. Il 
existe quatre-vingt-dix droites K, contenant chacune 
deux pToints k et un point p. 

. Démonstration. Soient le point Xii donné par le système 

abcdefy B", 
abefdCy A", . 

acj)edfy C" ; 

le point A^i donné par le système 

adehcf^ C , 
adcfbcy A', 
acdcbfy B' , 

et le point p donné par 

bc,de\ 

le point bc.de est rinlersection des trois droites 

acbfed , A , 
bc, B, 
flv , C ; 
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A est la droite P de riicxagone correspondant : 

le point A A' est le même que ad.bf, 
le point BB' est le même que bc.ae, 
le point AA'^ est le même que ac.ef, 
le point BB''' est le même que bce/^ 
le point A' A'' est le même que cd.be y 
le point B'B^' est le même que af.cd\ 

AA' .BB' est la droite P de Thexagone adcbfv^ 
A A" .BB" est le côté ef, 

k!k". B'B'^ est le côté cd. 

Or ces trois droites se rencontrent au même point ef*cd\ 
donc , (l' après le théorème connu (question ^254), les trois 
points ^1 , Xft 9 ^ se rencontrent en un même point. 

En changeant 6 en c et c en 6, le point p reste le même ; 
à chaque point p correspondent donc deux droites K : il 
existe donc quatre-vingt-dix droites K; par le même 
point 7? passent donc quatre droites P et deux droites K. 

Observations, cb.edelbc. de àonnetaX^ mèmedroiteK, 
et de même cb,de elbc. éd. 

18. Au résumé, le théorème de Pascal présente de 
remarquables : 

i". Quarante-cinq points p, vingt points 5, soixante 
points h ; 

q9. Soixante droitesP, quinze droites S, vingt droites C,* 
quatre-vingt-dix droites K ; 

3*^. Par chaque point p passent quatre droites P et deux 
droites K ; 

4^. Par chaque point 5 passent trois droites P et une 
droite C ; 

5^. Par chaque point k passent trois droites K. 

19. M. Catalan nous a communiqué les théorèmes 
suivants, qu'il a consignés dans vine Application d'Al^ 
gèbre à la Géométrie, ouvrage lithographie non achevé. 

Théorème 1. Lorsqu'un hexagone est inscrit à une 
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conique, les six points de concours des côtés qui ne sont 
ni consécutifs ni opposés, sont les sofnmets d'un hexa- 
gone circonscriptible à une autre conique, 

Tbéouème il Quand un hexagone est circonscrit à 
une conique^ les droites menées par les sommets, qui 
ne sont ni consécutifs ni opposés, sont les côtés d^un 
liexagone inscriptible à une autre conique. 

Théorème III. Lorsque des hexagones H, H' sont, 
Vun inscrit, l'autre circonsciit à une même conique C, 
de manière que les sommets. du premier soient les points 
de contact des côtés du second y si Von prolonge dans H 
les côtés qui ne sont ni consécutifs ni opposés, et *si Von 
joint dans H' les sommets qui ne sont ni consécutifs ni 
opposés, on obtient, d'une part, les sommets d'un hexa- 
gone h circonscriptible à une conique Cy et, de l'autre, 
les côtés d'un hexagone h' inscriptible dans une co^ 
nique c; le point de concours des droites qui joignent 
les sommets opposés de rhexagone h est, relativement 
à la conique donnée C , le pôle de la droite sur laquelle 
sont situes les points de concours des côtés opposés de 
rhexagone h\ et les deux hexagones h et h' sont po~ 
Imres réciproques relativ^ement à cette même conique. 

20. Note bibliographique. Pascal, ayant à peine dix- 
%ept ans , a publié son théorème en i64o. Cet opuscule de 
huit pages in-8*^, iniitulé : Essai sur les coniques, était 
complètement oublié lorsque Bossu t le réimprima dans 
Tédîtion des Œuvres complètes de Pascal, qu'il donna en 
1779. Ce même opuscule commence le tome IV de la nou- 
velle édition des OEuvrcs complètes, que donna Bertk... 
en i8ig. Le théorème y est simplement énoncé sous la 
forme de lemme I (page a) ; le nom d'iiexagramme mjrs^ 
tique ne s*y trouve pas. On ne connaît ce nom que par une 
lettre de Leibnilz, datée de Paris, 3o août 1676, et 
adressée à Perrîer, neveu de Pascal , conseiller à Cler- 
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mont-Ferrand. Celle letlre est à la fin di\ tome V de la 
nouvelle édition. On avait remis à Leibnilz tous les ma- 
nuscrits scientifiques de Pascal , mort le 19 août 1662. 

Une pièce portait pour inscription : Generatio conisec^ 
tionum seu projectio penpheriœ y tangentium et secan- 
tium clrculi mqiiibiiscutnqne oculi^ plani et tabulœ po- 
snionîbiis, 

Lcibnitz dit que Pascal développe ici les propriétés 
fondamentales d'une certaine figure composée de six 
lignes droites, et qu'il nomme hexagrammatum mjsf/- 
cum. D'après celte indication , il est probable que c'est la 
méthode perspective qui a conduit Pascal à son théorème. 
En effet, la proposition est évidente lorsqu'il s'agit d'un 
hexagone inscrit dans un cercle et ayant les côtés opposés 
parallèles. La mise en perspective de cette figure donne le 
théorème général. Desargues avait déjà émis l'idée si fé- 
conde de considérer le parallélisme commeune convergence 
vers l'infini , et de ramener par la perspective les distances 
infinies à des distances finies : c''est même ce qui avail fait 
croire à Desca rtcs que r/iexûg^ramme pourrait bien appar- 
tenir à Desargues. Leibnilz ajoute que tous les écrits de 
Pascal étaient prêts pour l'impression et éminennnent 
dignes de l'impression. On ignore ce qui a empêché la 
famille de suivre ce conseil. La publication de ces pré- 
cieux travaux aurait hâté les progrès de la géométrie seg- 
mentaire. Les manuscrits sont détruits, ou gisent dans 
quelque lieu inexploré. 

Le travail de M. Kirkman est inséré dans le Cambrûlge 
and Dublin mathernatical Journal , i85o. 
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EPIIRE DE LA PLUS COURTE DISTANCE^ 

Par m. Abkl TRANSON. 



La construction de la plus courte distance entre deux 
droites a été retranchée des nouveaux programmes [*). 
Mais la méthode suivante, que plusieurs professeurs m'ont 
paru goûter, semblera peut-être plus simple dans Texé- 
cutioii que F ancienne. 

Menez deux plans a et ^ respectivement perpendicu- 
laires aux deux droites données A et 6. Cette construc- 
tion-auxiliaire fait connaître, par rintersection (I, I') 
de a et [3, la direction de la perpendiculaire commune. 

(*) C'est pourtant une épure fondamentale. Tu. 
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Ensuite menez par A un plan PpP' parallèle à (I, V)^ 
et cherchez le point (&, b') où ce plan est percé par B« 
Ce point appartient à la perpendiculaire commune. Me- 
nez par (&, &') une parallèle k{l^ V) jusqu'à sa ren- 
contre {a, a^) avec A. La distance des points a et b sera 
la plus courte distance cherchée. 
On est prié de faire la figure. 

Note, Celte construction peut serrir à trouver facilement les équations 
des projections orthogonales de la plus courte distance, lorsqu^on connaît 
les «quations des deux droites. T¥. 



NOTE SUR LE TittORÈMB BE TAYLOR; 

Par m. lk D' O. SCHLOMILCH, 

Professeur d*ana1yse à TÉcole Polytechnique de Dresde. 



Quand on fait usage du théorème de Taylor pour le 
développement des fonctions en séries , on trouve souvent 
que Ton a besoin de recherches étendues pour déterminer 
les limites entre lesquelles subsiste le développement. On 
sait qu^il Y a deux méthodes pour cette discussion : Tune 
consiste à calculer le reste de la série et à chercher les 
conditions sous lesquelles il converge vers la limite zéro; 
mais comme ce reste est de la forme 

I . 2.3. . ./i 

on est forcé de développer d'abord la dérivée /" (x) , 
ce qui exige un calcul très-incommode j dès que la fonc- 
tion /(x) n'est pas très-simple. L'autre méthode a été 
donnée par M. Cauchy ^ elle n'exige pas celte discussion 

Ann. de Mathémat., U XI. (M*! i85a.) la 
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du reste, elle est au contraire extrêmement simple : mais 
on avouera que la démonstration du théorème admirable 
de ce géomètre (MoigmO) page i5o) n'est pas à la portée 
de ceux qui font leurs premiers pas dans la science. 
Peut-être trouvera-t-on que le procédé que nous allons 
expliquer est assez simple, sans cesser d'être rigou- 
reux. 

On se convaincra sans peine, et sans le secours du cal- 
cul intégral, que toute fonction F (a:), dont la dérivée 
F' (x) est constamment nulle, est nécessairement une 
constante^ mais il n'est pas nécessaire que cette con- 
stante conserve toujours la même valeur : au contraire, 
si la fonction F (x) offre une solution de continuité, 
la valeur constaate de F (a:) ne reste pas la même, 
avant et après cette solution. Supposons, par exemple, 
que la fonction devienne discontinue pour jr = Ç ; alors 
Féquation F' (x) = o donne deux valeurs constantes do 
F (a:),runeF (o) pour a:<;$, Tautre F( 00 ) poura:> !(*). 
On peut donc dire que l'équation F' (x) = o entraîne la 
suivante F (x) = F (a), pourvu que xeta soient situés 
dans le même intervalle de continuité, mais que cette 
équation cesse de subsister si jt* et a sont situés dans de 
divers intervalles. Voilà tout ce dont nous avons be- 
soin. 

Supposons maintenant qu'il s'agisse de trouver la somme 
de la série infinie 

En vertu de la définition exacte de la somme d*une série 
infime, ce n'est que la limite vers laquelle convei^e la 



(*) La droite parallèle h Taxe des archange Mibitement de position 
pour x=: ( , ma» conserve M direction. Tm. 
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somme linie 

/(x) + 1^/' (x) + (ff^/" (x) ^. . . 

I 1*2 



^"-'"T' ,<._„(,), ; 



I a. . . (n — t)' 



que nous désignons par F (x, n). En prenant la dérivée^ 
on trouve facilement 

Maintenant, si nous faisons croître indéfiniment le nom- 
bre /i, r expression F' (x, n) deviendra la dérivée de la 
série infinie ci-dessus-, c^est-à-dire Téquation 

F (x)=/(x) + ^/' (,) + (" --^iV''(x)+ .. 



donne 



F' (x) = lim r_ilL-.^2!J /(-) (x)l 



Si la limite indiquée est zéro , la fonction inconnue F (jr) 
se réduit à une constante ; pour la déterminer^ on n'a 
besom que de prendre x = a dans T équation ci-de6sus , et 
Ton auraF(x) = F(a) =/(a}, et, par conséquent , 

(3) /(«)=/(x)4.'^/'{:r)4-^^îf^r W+.... 

1 1 • ^ 

En vertu des remarques que nous avens faites , l'exis- 
tence de cette équation se trouve assujelAie à deux condi- 
tions : la première condition s'exprime par l'équation 

la seconde est que la fonction F (x) demeure continue , ai 

la. 
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l'on va de x = x jusqu'à x = a. Celte condition se 
peut énoncer d*une manière différente, quand on ob- 
serve que la fonction F (:r) sera toujours continue si la 
dérivée F' {x) jouit de la même propriété 5 cette dernière 
fonction est la limite de Fexpression F' (.r , n) ; donc, si 
F' (x, n) est continue, quel que soit le nombre w, il est 
clair que F' (x) et, par conséquent, F (jr) seront do 
même continues. En ayant égard k la valeur (2) de 
F'(x, n), on verra sur-le-champ que la continuité de 
F' (x, n) n'exige que la continuité de /^"^(.c), et 1*011 
parvient ainsi au théorème suivant : 

Quand il existe un intervalle dans lequel toutes les 
fonctions f[x)^J' (x) ^f" (x), efc. , sont continues y alors 

/(«) =/(x) + 1:1^/' (x) -H i^f^/- (r) H- . : . . 

pouivu que les nyaleurs x et a soient comprises dans cet 
intervalle et quelles satisfassent à la condition 

L1.2.. (/i — i) \'} 

En prenant a = x -4- /« , on aura le théorème de Taylor ; 
pour obtenir le théorème de Maclaurin, nous faisons 
x==o, et nous remplaçons a par x^ alors on peut s'ex- 
primer de la manière suivante : 

Si les fonctions f [x) ^f (x) ,/" (x) , e/c, sont con- 
tinues dans un intervalle qu'embrasse la valeur x= o, 
alors il sera possible de développer la fonction f (x) en 
série de la forme 

(5) /(j:) = A.-4-A,x-f.A,J:'4-...rA« = ^^^^^^^M.l; 

ce déi^eloppement subsiste pour toutes les valeurs de x 
qui sont comprises dans rinfer^falle indiqué, et qui, en 
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même temps , vérifient la condition 

(6) lira [/lA», x*~'] = o. 

Ce théorème jusliCe la méthode des coefficienls indé- 
terminés, si facile a employer*, il contient deux conditions 
différentes : Tune sert à déterminer les fonctions qui sont 
développables en séries de puissances, l'autre fait con- 
naître les valeurs pour lesquelles subsiste le dévelop- 
pement» 

Pour faire voir la facilité qu^bffre l'application de notre 
théorème , nous prenons pour exemple 

/(x ) = cos (f* arc sin j: ) ; 

on en déduit d'abord 

_ pisin (f^arcsinx) 

' VriT / |xx sin (pt arc sio x) pi' cos (^arc sin x) 

(i — x'jvi — ^ * — * 

cl, par conséquent , 

En différentiant A fois cette équation , on trouvera faci- 
lement 



I — x' 



Cette équation fait reconnaître que la fonction J^^'*'^^ (x) 
est continue entre les limites x = — i etj:=-Hi, si les 
fonctionsy^*"*"*^ {x) eif^^^ (x) jouissent de la même pro- 
priété; mais, comme il est clair que les fonctionsy*(x), 
f (x) , /" (x) n'offrent aucune solution de continuité 
entre ces limites, on en conclut que toutes les fonctions 
/(x),y' (x), etc., sont continues pour i]>x]> — i-, le 
développement est donc possible. 



/ 



( >8=» ) 

Maiu tenant on trouve , à raide <}es formules (y) et (8) : 

/(o)=i, /'(o) = a, /"(o)=-pS 

eequi donne le développement 

(q) ces Tu arc sinx)r= i ^—x* — ^--^ — ^r-Ç-^jr* — 

^^^ ^'^ ^ i.at 1.2.3.4 

D'ailleurs , il est facile de prouver que l' expression 
e'estrà^dire 

1.2.3. . . (2^ — i) ' 

converge vers la limite zéro, en supposant 

l>x>-i; 

tes conditions nécessaires sont donc satisfaites^ jiar la 
détermination i > x> — i . En prenant enfin 

arc sin x = z , 
on aura 

ces Ci « =r I C— sin' z -h ■ "^ ^ , ^ sîn* « — .... 

^ 1.2 1.2.3.4 

ir ir 

2 '^ 2 

Cette formule est assez connue y mais sa démonstratiou 
ordinaire est moins simple et ne s'appuie pas sur le théo- 
rème deMaclaurin. 



m U MViSION DES ARCS W (HIEIQUES COURBES, 
DÉRIVÉES Vm SKCnW CONIQUE ; 

?▲& M. STREROR. 



Dans le tome III des Nouvelles \/i finales ^ page 5o6^ 
on trouve la démonstration des théorèmes à Taide des^ 
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quels on' peut dëtermiiier géomélriquement des arcs 5ur 
une ellipse ou sur une hyperbole, dont la différence est 
rectiflable. Les constructions dont il s'a^t s'effectuent au 
moyen de coniques homofocales avec la donnée. 

M. Chasles a remarqué que les arcs d'une hyperbole 
équilatère à différence rectifiable répondent k des arcs 
égaux sur la lemniscate qui dérive de l'hyperbole. Cet 
énoncé s'applique également, en regardant la lemniscate 
comme dérivée de l'hyperbole par la méthode des rayons 
vecteurs réciproques, ou bien comme lieu des projec- 
tions orthogonales du centre de l'hyperbole sur ses tan<- 
gentes. 

Considérons, plus généralement, la courbe qu'on ob- 
tient d'une conique centrale quelconque, par la construc- 
tion des rayons vecteurs réciproques issus du centre. Dans 
le cas d'une ellipse, les arcs de cette courbe, qui répon- 
dent aux arcs d'ellipse à différence rectifiable , ont pour 
différence un arc de cercle ; et pour l'hyperbole , les 
arcs de la courbe dérivée qui répondent aux arcs à diffé- 
rence rectifiable, ont pour différence une quantité cir- 
culaire ou logarithmique, selon que Taxe imaginaire de 
Thyperbole est plus grand ou plus petit que son axe 
réel. 

On sait que la courbe qu'on vient de considérer est 
aussi le lieu des projections orthogonales du centre d'une 
conique sur ses tangentes. Par conséquent, on peut dé- 
terminer sur une telle courbe y dérivée d'une ellipse , des 
arcs à différence circulaire; car ces arcs répondent évi- 
demment à des arcs à différence rectifiable sur l'ellipse 
ayant pour axes les léciproques des axes de l'ellipse 
donnée ; et pareillement pour Thyperbole* 

Maintenant , supposons qu'on dérive d'une ellipse une 
courbe, en projetant le centre orthogonalement sur les 
tangentes, et de cette nouvelle courbe une autre, en ré- 



( i84 ) 

pétant la même construction, et ainsi de saite. Eln dé- 
signant Fellipse comme la première de cette série, od 
peut énoncer les deux théorèmes suivants : 

Les arcs de la troisième ^ cinquième courbe y et d'une 
courbe quelconque de cette série d'ordre impair, qui ré- 
pendent à des arcs à différence rectifîable sur la pre- 
mière, cest'à^dû^ sur l'ellipse, ont pour différence une 
quantité composée de deux parties, l'une algébrique ci 
l'autre cùvulaire. 

Les arcs de la quatrième, sixième courbe, et d^une 
courbe quelconque d'ordre pair, qui répondent à des 
arcs à différence circulaire sur la seconde, ont pour dif- 
férence une quantité composée de deux parties, l'une 
algébrique et l'autre circulaire. 

Consîdéfons la courbe , enveloppe des perpendiculaires 
menées aux extrémités des diamètres d^une ellipse , et 
supposons qu'on dérive de cette courbe une autre eonrbe 
d'après la même méthode de génération , et ainsi de suite. 
En r^ardant l'ellipse comme la première , on peut énon- 
cer les deux théorèmes que voici : 

Les arcs de la troisième, cinquième courbe, et 'd'une 
courbe quelconque d'ordre impair qui répondent à des 
arcs à différence rectifiable sur la première, ont pour 
différence une quantité algébrique. 

Les arcs de la deuxième, quatrième courbe, et d'une 
courbe quelconque {l'ordre paù^qui répendent à des arcs 
à différence circulaire sur la courbe. Heu des projections 
orthogonales du centre de V ellipse {la première) sur ses 
tangentes, ont pour différence une quantàé algébrique» 
Supposons qu'on dérive d'une hyperbole une suite de 
courbes se succédant d'après la première des deux lois 
qu'on vient de considérer pour rdlipse; on aura dont- 
deux théorèmes que voici : 

Les arcs de la troisième, cinquième courbe, et d'une 
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* 

courbe quelconque d'ordre impair qui répondent à des 
arcs à différence recti fiable sur Vhjperbolc [la pre- 
nuère)\ ont pour différence une quantité composée de 
ileux parties, Vune algébrique et Vautre circulaire ou 
logarithmique, selon que l'axe réel de l'hyperbole est 
plus petit où plus gra/id que son axe imaginaire. 

Les arcs de la qtiatrièmcy sixième courbe, et d'une • 
courbe quelconque d'ordre pair, qui répondent à des arcs 
à différence circulaire [ou logaritlimique) sur la seconde, 
ont pour différence une quantité composée de deux 
parties, l'une algébrique et l'autre circulaire [ou loga- 
rithmique). 

On doit observer que, si les arcs des courbes d^ordre 
impair admettent dans leurs dii^érences une quantité cir- 
culaire (ou logarithmique), la quantité analogue qui 
figure dans les courbes d'ordre pair sera logarithmique 
(ou circulaire) , et vice vend. 

Ces théorèmes se simplifient beaucoup pour l'hyper- 
bole équilatère. Dans ce cas , les arcs d'une courbe quel- 
conque de la série, d^un oi*dre pair ou impair, qui ré- 
pondent â des arcs à difiérence rectifiablc sur l'hyperbole, 
ont eux-mêmes une différence rectifiable. Cette différence 
8*évanouit pour la seconde , c'est-à-dire pour la lemnis- 
cate^ ce qui s'accorde avec le théorème de M. Chasles. 

De» théorèmes analogues à ceux que nous avons con- 
statés dans le cas de l'ellipse, existent pour la série de 
courbes dérivées de l'hyperbole, d'après la seconde des 
lois que nous avons considérées. Une partie algébrique 
seulement se trouve dans les différences des arcs des 
courbes dont il s'agit. 

Je finirai eu mentionnant un théorème de géométrie 
sphériqué : 

Les arcs d*unc hyperbole équilatère sphériqiœ [de 
première espèce), qui ont pour différence un arc de 
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grand cercle^ répondent à des arcs égaux sw la sphéro- 
lemniscate (de première espèce) quidéri\fe de l* hyperbole, 
(Voir les Noiwelles Annales, t. VII, p. lâS-iSj.J 



SECONBB SOLUTION DE LA QUESTION 24» 

(voir t. XI, p. 4K) ; 

Par m. l'abbé CUSSET, 
Du séminaire de Vais. 



Un nombre pair étant décomposé, autant de fois que 
faire se peut, en deux facteurs, l'un impair (Funité 
comprise) et Tautre pair; la somme des facteurs pairs, 
moins la somme des facteurs impairs correspondants, est 
égale à la somme de tous les diviseurs de la moitié du 
nombre donné. (Jacobi.) 

Cette question n'est qu'un cas particulier d*un théorème 
plus général qui peut s^énoncer ainsi : 

On donne un nombre quelconque N = p*K , p étant 
un nombre premier qui ne divise pas K. 
Soient 

L la somme de tous les diviseurs de K \ 

m 

M celle de tous les diviseurs de /;*~'K. 

Si Ton décompose, autant de fois que faire se peut, M 

en deux facteurs dont l'un soit premier avec /?, Tunilé 

comprise, la somme de tous les facteurs non premiers 

avec p, moins la somme des facteurs premiers avec p, est 

égale à la somme de tous les facteurs de n^ " ' K multipliée 
par p — I , c'est-iï-dire à (;; — i) M. 

En effet , à chaque facteur de N = p" K , qui est pre- 
mier avec p ou diviseur de K , correspond uu autre di- 
viseur de K , multiplié par //^, d'où il résulte que la 
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difTérencê de ces deux sommes est (/>* — iJL^ mais 

est la somme des diviseurs de /;**"' K que nous représcu- 
tODS par M ; donc 

Comme application , faisons 

* • 

et la question proposée sera résolue. 

Note. M. Caiimir Rey a résolu de la même manière le ihéorômc de 
Jacobi» généralisé. 



SOLUTION BB LA OIIBSTION 235 

(TOir t. X, p. m) ; 

Par m. l'abbé LECOINTE, 
Professeur au séminaire de Vais. 

Résoudre en nombres rationnels Téquatioti 

xT = y'. 

Solution, Supposons que x = — i ^ = ~ soit une des- 
solutions demandées , on aura 

« 

p m 

m 

x^ •=: y , ou bien xi"» =./*» 
ou bien encore , en posant pn = r, mq = /, 

Lfs valeurs .r = — ? v=r - satisferont donc au système 
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des deux équations 

Cela poséj cherchons à résoudre le système de ces 
deux équations*, on a 

y log a: = a: log/, 
r log X = r log y. 



d'où 



y X r 

- =: -) y 1=1 - X 
r t -^ t 



i 



r 

» 

.Par conséquent, pour avoir toutes les solutions deman- 
dées , il n^y a qu'à choisir r et i de telle sorte que ces 
valeurs dex etj^ soient rationnelles, et pour cela , comme 

= h ï , il sufïîra de satisfaire à Téquation 



t 

: = ^y 

r — i 



e étant un nombre entier quelconque, par des valeurs 
entières de /* etf . 
•Or cette équation peut se mettre sous la forme 

I -4- tf r 



t 



donc , pour avoir les solutions rationnelles de réquation 

x/ =y', 

il suffira de donner à c une valeur entière quelconque. 
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de poser ensuite 

r = 1 -h e. 



t=c. 



vt de substituer ces valeurs dans les expressions (i) et (2 ) 
de .r et jr, ce qui revient à prendre pour formules géné- 
rales donnant les solutions de la* question proposée, 



=(-7-)' ^=[—) ' 



expressions dans lesquelles. e désigne un nouvel entier 
quelconque. 

Obseivation. Indépendamment des solutions données 
par les formules précédentes, ré<]uation proposée en 
admet une infinité d'autres ; mais, comme elles sont évi- 
dentes , il est inutile d'en parler. 

Note» Une autre solution très-bonne donnée par M. Gennochi exige une 
trop longue discussion. 



SOLUTION BB LA OUBSTION iiS (WALLIS) 

(Toirt. VI, p. S16); 

Par m. h. FAURE, 

Lieutenant d'artillerie. 



La surface dont il s'agit ici peut être considérée comme 
engendrée par une droite mobile assujettie à rester paral- 
lèle à un plan fixe , et à s'appuyer constamment sur une 
ellipse et sur une droite parallèle au plan de cette courbe. 
Prenons pour plan des XY le plan directeur, pour plan 
des YZ, celui de l'ellipse directrice, et supposons, de plus, 
que les axes OY, OZ soient menés parallèlement à deux 
diamètres conjugués de T ellipse. 
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Les équations des directrices seront : pour la droite, 

pour l'ellipse , 

jF = 'o, n' j'-H^*z»=rfl»A». . 

I^s équations de la génératrice seront de la forme 

Eu exprimant qu'elle s'appuie constamment sur les 
directrices, on trouvera entre a, ^9 7> les deux relations 

■ 

Éliminant «,6,7 entre ces deux équations et celles de la 
génératrice , on obtient l'équation 

à* [my — px — nxzY = { jr — wi)* (a' — z') b^. 

Elle représente un conoïde qui ne peut être coupé sui- 
vant une conique que par des plans parallèles à celui des 
XZ. Du reste , un tel plan donnera toujours pour section 
une ellipse. 

Soit x = 6 un de ces plans \ la section sur le plan des YZ, 
où elle se trouve projetée en vraie grandeur, aura pour 
équation 

//!»/* — 2 m/î f /-z -h /l' a' H — j (f — iw ) I z» 
— a/?/?i ij^-f- ft «f'/?z-h/7'f* = 

Appelons A' le carré de la surface de cette ellipse^ on a 

4L»sin»7 

y étant l'angle formé par les axes des Y et des Z. 
Or, ici on trouve 

4/w» A» (« — /»)' 



et 



L = 



( «y ) 



_4/»'^>«(i--//i)« 



a» 



doiir 



, __ «'^'(« — w)»îr sin'v» 



A' = 



• m^ 



■y 



iïoii 



rcab — sin 7 { « w ) ^ 

A — - ^ 

m 



par suite, le volume sera 

f Adt zzz - iraùm sin 7. 

o ' 

Ce volume est donc la moitié de celui d'un cylindre qui au- 
rait pour base Tellipse directrice , et pour hauteur la per- 
pendiculaire abaissée de la droite sur le plan de Tellipse. 



miITIOII DE LA QUESTION <6S 

(Toir t. VI, p. M4}i 

Par m. h. FâURE, 

Lieutenant d*artil1erie. 



Théouème. (j\ "^(") = * étani V équation d'une 

ellipse rapportée à ses axes, (-j + (-\=:i est l'é- 
quation de la polaire réciproque de la dév^eloppée de 
Vellipse, relativement au cercle représenté par 

m 

Démonstration. Désignant par f , t^, les coordonnées 
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d'un ccntrç de courbure, Tëquation de la développée est 



9 X 1 '3 



(i) a* t' -h b' i^' = c\ 

L'équation de la polaire du point (f , u) est 

(>/ -f- rx = c'; 
d'où 

c' — tx 



r 

Substituant dans Féquation (i) , on trouve. 

(2) flVr^4- ^^(C — te)» =^^r"* 

équation d'où Ton déduit, en différeutiant et simplifiant, 

(3) flV'(^' — ^*)^=^^<'**; 



il ne s'agit que d'âiminer t entre les équations (2) et (3). 
Elevant au cube les deux membres de Téquation (3), 
on trouve 



û»c'j* 



o«j»(r» — f.r) = bUx'. ^=71 r- 5 



01 



c= — f jr = 



A» 



c'x» 



Substituant ces valeurs dans Féquation (2), on trouve, 
après avoir chassé le dénominateur, 

ou. en élevant au cube, 
ce qui revient à 
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EXPÉRIENCE DE M. FOUCAULT. 

(Extrait d'une Lettre adressée à M. Terqueni.) 



Je viens de lire dans la Res^ue de V Instruction publique 
plusieurs articles plus que malveillants relatifs au travail 
de M. Foucault sur le pendule. L'auteur de ces articles y 
mèlc des insinuations , regrettables à mon avis, et peu en 
harmonie avec le ton habituel de ce journal. Quoique la 
forme même de ces critiques me disposât peu à y attacher 
de Fi mpor tance, j'ai cru devoir vérifier une citation que 
Ton donne comme sans réplique , et qui , en effet , déta- 
chée de ce qui la précède, pourrait constituer pour Poléni 
un droit à l'explication du phénomène. Mais je vous 
déclare qu'après avoir lu le Mémoire entier, il me semble 
impossible de mêler le nom de Poléni à l'histoire de cette 
découverte. Permettez-moi de vous faire une courte ana- 
lyse de son travail. 

Poléni commence par rapporter textuellement un pas- 
sage d'Huyghens sur les eifets de la force centrifuge , en 
changeant, pour plus de clarté, la figure, et remplaçant 
par une perspective le dessin en coupe fait par Huyghens. 
Eh bien , chose incroyable , dans cette reproduction de la 
figure d'Huyghens, Poléni montre clairement qu'il ne Ta 
pas comprise , et il représente la force centrifuge comme 
tangente au parallèle terrestre ! Non-seulement il la repré- 
sente ainsi, mais il place, dans le texte d'Huyghens, une 
parenthèse, pour apprendre à son lecteur qu'à Paris, la 
force centrifuge est tangente au parallèle de Paris. Huy- 
ghens disait : KH représentât funem quod recedit aper^ 
pendiculari KDÇ quia rejicitur per motum circularem 
secundwn lineam DM. Poléni ajoute : Est autem ea DM 

• Ann de Malhèmat,, t. XL (Mai i852.) l3 
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litiea tangens cùculum DMO, parallclum Parisienscm, 

C'est sous rinflucucc de cette idée sur la direction de 
la force centrifuge que Tarticle de Poléni est écrit. Ce qui 
suit n'a donc aucun fondement sérieux. L'auteur se de- 
mande si deux pendules de même longueur oscilleront de 
la même manière dans des plans perpendiculaires. Il con- 
clut que le contraire est croyable, sans entrer d'ailleurs 
dans aucune explication. Quant à la phrase citée par 
M. le rédacteur de la Bei^iie fie Vlnstniction publique, 
elle signifie simplement que Tare décrit par le pendule 
n'est pas rigoureusement dans un seul et même plan . 
maïs que l'on peut négliger sans inconvénient les petites 
perturbations qui résultent de là. 

Évidemment, Poléui ne savait pas qu'en quelques mi- 
nutes la déviation devient assez grande pour être appréciée 
à la vue simple el sans instrument de précision. S'il Tavait 
su, il aurait affirmé, sans hésitation, qu'en un lieu déter- 
miné, il est possible de donner une preuve sensible de la 
rotation de la terre \ il se serait gardé surtout de proposer, 
pour atteindre ce but, une expérience vagtic et irréalisaMe, 
s'il en avait connu une autre concluante et facile comme 
l'est celle de M. Foucault. J'ajouterai que Polénî , eùt-il 
positivement énoncé le phénomène (ce qui n^est pas exact), 
n'aurait aucun droit n être regardé comme le premier qui 
Taitexpliqué. Quand, après avoir lu le Traité d'Huyghens, 
et sous forme de commentaire , on affirme que la force cen- 
trifuge produite par la rotation de la terre est, à Paris, 
tangente au parallèle de Paris, on peut avoir, sur Tin- 
tluence de cette force imaginaire , telles idées que l'on vou- 
dra : ces idées sont non avenues aux yeux de la postérité. 

J. BERTRAND, 

Mattre de Conférences h VÉcole Normale. 

iVofe. Le premier qui ait constaté 1c mouvement 'de rotation de la terr^ 
par la chute des corps libres, c'est Newton. Le premier qui ait eu l'idre 
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«le constater ce mouvement par la chute des corps non libres par le pen- 
dule, c*est Puloni. Il connaît le changement dans la direction des oscilla- 
tions : Tum animadufertcram {considtrata hypothesi terne motœ) in una pen- 
duli oseiilatione non descrihi ah ejus centra perfecte eunà<rmque arcum in 
fi/ano eodcm {Philos, Trans,, v. XLIl, p. 3o3). II nHnsiste pas sur ce fait, 
ot propose de faire osciller le pendule dans un plan méridien, et ensuite 
dans un plan Vertical perpendiculaire à c^ plan méridien , et de conclure 
la rotation de la terre de la diflërence de durée des oscillations. Dubuat a 
démontré que cette différence n'existe pas, mais qu'il existe une diflërence 
entre le mouvement du pendule à midi et à minuit (t. X, p. i6o). Cette 
différence ne peutrelle pas influer sur une singulière variation d'ascension 
droite entre des étoiles éloignées de douze heures , que M. Le Verrier vient 
do signaler? (Comptes rendus, séance du !iG avril i85q.) M. Foucault est 
incontestablement le premier qui se soit attaché uniquement au change- 
ment de direction du plan d'oscillation. Son expérience a été avec raison 
admirée de tout le monde, parce que, par sa simplicité, elle est à la 
portée de tout le monde. Certes , les expériences optiques du jeune physi- 
cien , quoiqu'elles aient une plus haute valeur scientifique , devaient moins 
e&citer la curiosité publique; mais le pendule est d'une utilité populaire. 



RECHERCHES GÉNÉRALES SUR LES SURFACES GMABBS; 

Par m. GAUSS. 

Traduit du latin par M. T. A. , ancien élève de l'École Polytechnique.) 



I. 

Les recherches daiis lesquelles on s'occupe des direc- 
iions de diverses droites dans Tespace sont, la plupart 
du temps , portées à leur plus haut point d'évidence et de 
simplicité, si l'on se sert, comme auxiliaire, d'une surface 
sphérique d'un rayon égal à i , décrite autour d'un centre 
arbitraire, et dont les différents points seront censés re- 
présenter les directions des droites parallèles aux rayons 
terminés à cette surface, La situation de tous les points 
dans Fcspace étant déterminée par trois coordonnées , 
savoir, par les distances à trois plans fixes normaux entre 
eux, îl faut, avant tout, considérer les direclîons des 

i3. 
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axes normaux à ces plans : nous désignerons par (i), (2), 
(3) les points de la surface de la sphère qui représcnleni 
ces directions^ leur distance mutuelle sera donc un qua- 
drant. Du reste, nous supposerons les directions des axes 
allant vers les régions pour lesquelles les coordonnées 
corres)K>ndantcs reçoivent un accroissement. 

H. 

11 ne sera pas inutile de mettre ici sous les yeux quel- 
ques propositions qui sont d un usage fréquent dans les 
questions de ce genre. 

1. L'angle de deux droites qui se coupent a pour me- 
sure Tangle compris entre les points qui , sur la surface 
de la sphère, répondent à leurs directions. 

2. La situation d'un plan quelconque peut être repré- 
sentée par le grand cercle de la sphère , dont le plan lui est 
parallèle. 

3. L'angle entre deux plans est égal à Tangle sphériqur 
compris entre les deux grands cercles qui les représen- 
tent, et, par conséquent, a pour mesure Tare intercepte 
entre les pôles de ces grands cercles. Par suite, Tin- 
clinaison d'une droite sur un plan a pour mesure Tare 
mené normalement du point qui répond à la direction d(* 
la droite, au grand cercle qui représente la situation du 
plan. 

4. Désignant par JC, y, z , x\'j\ z' les coordonnées 
de deux points , par /• la distance entre ces points , et par L 
le point qui, sur la surface de la sphère, représente la 
direction de la droite menée du premier point an second , 
on aura 

x' = X -h r cos ( I ) L , 
y = j -4- /•cos(2)L, 
/ cos(3)L. 
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5. l)i' là on déduit facilemciil qu'on a, en général, 

ces' ( i) L 4- cos' (2) L 4- cos^ (3) L = i , 

et , eu désignant par L' un autre point quelconque de la 
surface de la sphère, 

eus ( 1) L.cos { I ) L'-f- CCS (2) L. cos ( 2) L'-i- cos( 3) L.cos ( 3 ) L'= cos LI/ 

6, Théorème. En désignant par L, I/, \J\ \J" quatre 
points sur la sur/ace de la sphère, et par A V angle 
que les arcs LI/, \J'\"' fonnent à leur point de concours, 
on aura 

cosLL".cosL'L'"— cosLL". cosI/L"= sin LL'.sin L"L*'. cosA. 

Démonstration, Dénotons de plus , par la lettre A , le 
point même de concours, et posons 

AL = ^ AI/=r', AL"=r, M^^—t"', 

nous avons ainsi : 

• 

cos lAJ' := COS t . cos t" -\- sin / . sin f " cos A , 
cosL'L"'=: cosr'cos/"-f- sin/'sin/*'cosA, 
cos LL" = cos / cos t"* -h sin t sin ^'"cos A , 
cos L'L" = cos t' cos /" -4- sin f ' sin l" cos A ; 

et , par conséquent, 

cos LL". cos L'L'" — cos LL". cos L'L' 

(cosrcos^" sinr' sinr*' 
-f- cos t' cos ^*' sin r sin t" — cos / cos r '" sin / ' sin t " 
— cos /' cos t" sin t sin t'^ 
= cos A (cos t sin t' — sin t cos f') (cos t" sin t'" — sin t" cos t"") 
= cos A. sin (/'•— f).sin(r*'-- t") 
= cos A . sin LI/. sin L" L"'. 

D'ailleurs, comme il part du point A deux branches de 
chaque grand cercle, il se forme en ce point deux angles, 
dont l'un est le complément de l'autre à 180 degrés : mais 
notre analyse montre qu'on doit prendre les branches 
dont les directions concordent avec le sens de la marche 
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du point L vers L', cl du point L" vers V" : ceci compris, 
on voit en même temps que, les grands cercles concourant 
en deux points, on peut prendre arbitrairement celui 
des deux qu'on voudra. Au lieu de Fangle A, on peut 
aussi prendre Tare compris entre les pôles des grands 
cercles dont font partie les arcs hUy U^V\ mais il est 
évident qu'on doit prendre les pôles qui sont situés sem- 
blablement par raj^rt à ces arcs , c^est-à-dire que les 
deux pôles soient situés à droite , quand on marche de L 
vers U, et de U^ vers Ij^\ ou bien tous les deux à gauche. 
7. Soient L, L', U^ trois points sur la surface de la 
sphère, et posons , pour abréger, 

co5(i)L =j:, •cos(2)L =ji gos(3)L = «, 

cos(i)L'=x', co8(2)L'=^, cos(3)L'=z', 

cosCi)L"=ry% cos(2)L"=ry, cos(3)L"== z\ 
et 

Que X désigne celui des pôles du grand cercle, dont 
l'arc LU fait partie , qui est placé par rapport k cet arc 
de la même manière que le point (i) est placé par rap- 
port à l'arc (a), (3). Alors on aura , d'après le théorème 
précédbm, 

Xz' — y'z = cos(i)X.sin(2) (3).sinLL\ 

ou, à cause de (2) (3) = 90 degrés , 

y^' — yz =r cos (1) X . sin LL', 

et , de la même manière , 

zx^ — z^x = cos (2) X.sinLL', 
xy — x'j^=: cos{3) X.sinLL'. 

Multipliant ees^ équations respectivement par x^\ y\ 
z'^,. et ajoutant , nous obtiendrons, au moyen du sccoml 
théorème rapporte au n^^ 5 , 

à r=z ros > L" . sin LU . 
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It faut inaiiilcj^aiU dislinguer iioh cas. Pieiniiretnenty 
chaque fois que L'^csl situé sur le grand cercle dont fait 
partie Tare LU, on aura XL'' = 90 degrés, et par suite, 
i^ = o. Mais quand h" est situe hors de ce grand cercle, 
on aura le deuxième cas, s'il est dans le même hémisphère 
que X ; le troisième, s'il est dans l'hémisphère opposé : 
dans ces derniers cas , les points L , L', U' formeront un 
triangle sphérique, et seront placés, dans le deuxième cas, 
dans le même ordre que les points (1), (2), (3), et, dans 
le troisième cas, dans Tordre opposé. En désignant sim- 
plement par L, L', U' les angles de ce triangle et par p 
la perpendiculaire menée, sur la surface de la sphère, du 
point L'' au côté LL', ou aura 

sin/? = sinL.sinLL" = sinL'.sin L'L", et XL* = 9o**Zf:/^ 

le signe supérieur devant être pris dans le deuxième cas , 
et le signe supérieur dans le troisième. De là aussi nous 
tirons 

± A = sin L . sin LL' . sin LL" = sin L' . sin LL' . sin L' L" 

= sin \r . sin LL" . sio L' L" . 

Il est d^ailleurs évident que le premier cas peut être 
censé compris dans le deuxième ou le troisième, et l'on voit 
sans embarras que dz A est égal à six fois le volume de la 
pyramide formée entre les points L , L', L" et le centre 
de la sphère. EnGn , on tire de là avec la plus grande faci- 
lité, que la même expression i^^A exprime générale- 
ment le volume d'une pyramide quelconque comprise 
entre rorîgine des coordonnées et les points dont x ^ y^ 
z \ x\y' . z \ x'', j", z" sont les coordonnées. 

m. 

Une surface courbe est dite avoir une courbure conti- 
nue en un point Â situe sur elle , si les directions de toutes 
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les droites menées du point Â à tous les poiuts de la sur- 
face infiniment peu distants de A , ne s'écartent qu'infi- 
uiment peu d'un seul et même plan passant par A : ce 
plan est dit tangent à la surface au point A. Si l'on 
ne peut satisfaire à cette condition en quelque point, la 
continuité de la courbure est interrompue en cet endroit, 
comme il arrive, par exemple, au sommet du cône. 
Les recherches présentes seront restreintes aux surfaces 
courbes, ou aux portions de surface, pour lesquelles 
la contiuuité de courbure n'est nulle part interrompue. 
Nous observons seulement ici , que les méthodes qui ser- 
vent à déterminer la position du plan tangent perdent 
leur valeur pour les points singuliers dans lesquels la con- 
tinuité de courbure est interrompue, et doivent conduire 
à des indéterminations. 

IV. 

La situation d'un plan tangent est connue commodé- 
ment par la position de la droite qui lui est normale au 
point A ; cette droite est dite aussi , normale à cette surface 
courbe. Nous représenterons la direction de cette normale 
parle point L sur la surface de la sphère auxiliaire, et 
nous poserons 

cos(i)L = X, cos(2)L = Y, cos(3)L=Z; 

nous d^ésignons par a:, y^ z les coordonnées du point A. 
Soient , de plus , x -i- dx , y -+- ây^ z-^- dz\(è& coordon- 
nées d'un autre point A' pris sur la surface courbe ; ^ sa 
distance infiniment petite au point A ; enfin X le point de 
la surface sphérique représentant la direction de l'élé- 
ment A A'. On aura aussi 

<lx-=.ds,Qjai{\)\^ rfy" = //j . cos.( 2 ) X , cfe =rfj.cos(3)>, 

et 7 puisque Ton doit avoir XL = 90 degrés , 

X cos(j) > -H Ycos(2) X -f- Z cos(3)X = o. 
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De la combinaison de ces équations dérive 

X f/x -+- Y r/r + Z </z = o. 

On a deux méthodes générales pour montrer le caraclèro 
d^une surface courbe. La première méthode se sert de 
Féquation entre les coordonnées x^ y^ z^ que nous sup- 
poserons réduite à la forme W = o , où W sera fonction 
des indéterminées x^ y^z. Soit la différentielle complète 
de la fonction W, 

on aura , pour la surface courbe , 

^dx-^ QdX -h Kdz=: o, 

et, par suite, 

P.cos(i)>H- Q.cos(2)^-f- R,cos(3))i = o. 
Comme cette équation , de même que celle que nous avons 
établie plus haut , doit avoir lieu pour les directions de tous 
les éléments ds sur la surface courbe , on verra facilement 
que X , Y, Z doivent être proportionnels à P, Q , R , et , 
par suite, comme X* -f- Y'-|- Z' = i, on aura, ou 

X=— =L=, Y= ^ Z^ ^ 

V^P'-4-Q'4-R'' V^P»-hQ'4-R*' \/P»4-Q'-f-R'' 

ou 

-- -"^ -- -Q z= -^ 



V^P»4-Q'4-R* V^P*-4-Q'H-R' V^P'-f- Q'4- R' 

La seconde méthode exprime les coordonnées sous 
forme de fonctions de deux variables p et ç. Supposons 
que y par la différentiation de ces fonctions, il vienne 

dx =z adp -{- a' dq^ 
dyzn h dp -^ b' dq , 
dz -=. c dp -h r' dq. 

Par la substitution de ces valeurs dans la formide donnée 
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plus liaul , ou ublionl 

(aX-hbY -î-cZ)r//>H- (rt'X+^'Y 4 c'Z)r//y = o. 

Comme celte équalion doil avoir lieu indépendammeui 
(les valeurs des^diiTérentielles dp^ dq^ on devra avoir, évi- 
demment, 

flX-f-^Y4-<Zr=o, rt'X-+-^'Y-+-c'Z = o; 

d'où nous voyous que X , Y, Z doivent être proporiiount'Is 
aux quantités 

bc' — r//, ca' — ac\ ab' — bu'. 

Ainsi y en posant, pour abréger, 



yj^bc'^cb'yA-ica'^ac'Y + (rt^— ba' )' =: A , 



on aura , ou 




^ bc'--- cb' 


Y = 


ou 




X = : 5 


Y — 



va' — //r' 


Z — , 


> 


A 


A 


r/c' — c/i' 


7 — .... 



A ces deux méthodes générales , vient s'ajouter une 
(roisicme, dans laquelle Une des coordonnées^ z pai 
exemple, se présente sous forme de fonction des deux 
autres x, j. Cette méthode» n'est évidemment autre chose 
({u\in cas particulier de la première méthode ou de la 
seconde. Si Ton pose 

dz = tttx -4- w//k, 
on aura, ou 

\/i-f-/'H-w' ^i4-r'+/t' ^i-4_/î_|-K 

ou 

V -^ [ Y — " y — ~ ' 



V i 4- /' -H «' v' i -f- r -f^ «• V » + ' M- « . 
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V. 

Les deux solutions trouvées dans l'article précédent se 
rapportent) évidemment, à des points opposés de la sur- 
face spbériquc, ou à des directions opposées; ce qui est 
dans la nature même des choses, puisque Ton peut mener 
une normale aux deux faces [plagœ) d'une surface courbe. 
Si l'on veut distinguer entre elles ces deux régions , con- 
tîguës à sa surface , et appeler Tune extérieure et Tautre 
intérieure y nous pourrons attribuer à l'une et à Tautrc 
normale sa solution convenable , au moyen du théorème 
développé dans le n^ 7 du § II , et en même temps nous 
aurons un critérium pour distinguer une région de l'autre. 

Dans la première méthode, ce critérium sera donné 
par le signe de la valeur de la quantité W. Généralement 
parlant, la surface courbe sépare les parties de lespacc 
pour lesquelles W a une valeur positive, des parties 
pour lesquelles la valeur de W devient négative. Mais ce 
théorème fait voir facilement que si W acquiert une 
valeur positive vers la face extérieure , et que l'on con- 
çoive une normale menée en dehors , on devra adopter la 
première solution. Du reste, dans chaque cas, on jugera 
facilement si la même règle pour le signe de W a lieu 
pour la surface entière, ou si elle varie avec les diflerentcs 
parties. Tant que les coefficients P, Q, R oùt des valeurs 
finies , et ne deviennent pas nuls tous les trois à la fois, 
la loi de la continuité empêchera toute incertitude. 

Si nous suivons la deuxième, méthode , nous pouvons 
concevoir sur la surface courbe deux systèmes de lignes 
courbes: Tun. pour lequel p est variable et q constant; 
l'autre, pour lequel q est variable, p constant-, la posi- 
tion mutuelle de ces lignes par rapport à la région exté- 
rieure , doit décider laquelle des solutions il faut adopter. 
Toutes les fois rpie les irois lij^nes .suivantes, savoir, la 
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branche de la ligne du premier syslèine qui parlaul de A 
croît avec p , la branche du second système partant de Â 
et croissant avec q^ et la normale menée vers le cou* 
extérieur, sont placées d'une manière semblable à celle 
des axes des x^ y, z k partir de Toriginc des abscisse.% 
(par exemple, si, tant pour ces trois lignes que pour les 
trois autres, on peut concevoir la première dirigée vers 
la gauche, la deuxième vers la droite, et la troisième de 
bas en haut) , la première solution doit être adoptée ; mais 
chaque fois que la position mutuelle des trois premières 
lignes sera opposée à la position mutuelle des trois axes 
des X, j", ^, la seconde solution aura lieu. 

Dans la troisième méthode il faut voir si , quand z 
prend un accroissement positif, x et j^ ne changeant 
point, le passage se fait vers la région extérieure ou inté- 
rieure. Dans le premier cas , pour la normale dirigée vers 
Textéricur, la première solution aura lieu ; dans le second 
cas, la seconde. 

\I. 

De même qu'en transportant à la surface de la sphèrr 
la direction de la normale à la surface courbe, à chaque 
point déterminé de celte surface répond un point déter- 
miné de la sphère^ de même aussi une ligne quelconque, 
ou une figure quelconque sur la première surface, sera 
représentée par une ligne ou une figure correspondante 
sur la seconde. Dans la comparaison de deux figures se 
correspondant de cette manière mutuellement, dont Time 
sera comme l'image de l'autre , deux points essentiels sont 
surtout h considérer : l'un , quand on n'a égard qu'à la 
quantité seulement^ Tautre, quand, en faisant abstraction 
des relations quantitatives , on ne s'attache qu^à la seule 
position. 

Le premier de ces points sera la base de quelques no- 
lions, qu'il paraît utile d'admcltio dans la doclrino des 
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surfaces courbes. Savoir, à chaque partie de la surface 
courbe enfermée dans des limites déterminées , nous as- 
signons une courbure totale ou entière^ qui est exprimée 
par Taire de la figure qui lui correspond sur la surface 
spbérique. Il faut distinguer avec soin de cette courbure 
totale, la courbure en quelque sorte spécifique, que nous 
appellerons mesure de la courbure : cette dernière est 
rapportée à un point de la surface, et désignera le quo- 
tient qu'on obtient quand on divise la courbure totale de 
Télément superficiel adjacent au point par Taire de cet 
élément, et , par conséquent, indique le rapport des aires 
infiniment petites qui se correspondent mutuellement sur 
la surface courbe et sur la surface spbérique. L'utilité de 
ces innovation's sera abondamment justifiée, comme nous 
l'espérons, par ce que nous expliquerons par la suite. 
Quant à ce qui regarde la terminologie , nous nous sommes 
surtout attaché à- écarter toute ambiguïté-, c^est pourquoi 
nous n'avons pas jugé convenable de suivre strictement 
Tanalogie de la terminologie ordinairement adoptée dans 
la doctrine des lignes courbes planes (quoique non ap- 
prouvée de tous) , suivant laquelle par la mesure de la 
courbure on eût dû entendre simplement la courbure^ et 
par courbure entière, V amplitude. Mais pourquoi se 
montrer difficile sur les mots, pourvu qu^il n'y ait pas vide 
d'idées , et que la diction ne donne pas lieu à une inter- 
prétation erronée ? 

La position de la figure sur la surface spbérique peut 
être semblable ou opposée (inverse) à la position de la 
figure corresponciante sur la surface courbe : le premier 
cas a lieu, quand deux lignes sur la surface courbe, par- 
tant du même point dans des directions différentes , mais 
non opposées, sont représentées sur la surface de la sphère 
par des lignes semblablement placées, savoir, quand l'i- 
mage de la li^e placée à droite est elle-même à droite^ 



dans le socoiul < as , le coiUrairo a lieu. JNous disliuguerons 
ces deux cas par le signe positif ou ncgalif do la mesure 
de la courbure! -, mais évidemment cette distinction ne 
peut avoir lieu qu'autant que sur chaque surface nous 
prenons une région déterminée, dans laquelle on doit 
concevoir la figure. Dans la sphère auxiliaire, nous em- 
ploierons toujours la face extérieure, opposée au centre; 
dans la surface courbe, on peut aussi adopter la face 
extérieure, ou celle qui est considérée comme extérieure, 
oupliitôt la région à laquelle on conçoit élevée une nor- 
male : car évidemment , par rapport à la similitude des 
figures, rien n^est changé, si sur la surface courbe on 
transporte à la région opposée tant la figure que sa nor- 
male, pourvu que son image soit toujours 'peinte dans la 
même région de la surface sphérique. 

Le signe positif ou négatif, que nous avons assigné à la 
mesure de la courbure pour la positiond^une figure infi- 
niment petite, nous l'étcndons aussi â la courbui^ totale 
d'une figure finie sur la surface courbe. Si cependant nous 
voulons embrasser cette matière dans toute sa généralité, 
il est besoin de quelques éclaircissements, <{ue nous ne 
ferons que toucher ici en passant. Quand la figure sur 
la surface courbe est de telle nature qu'à chacun des points 
dans son intérieur répond sur la surface de la sphère lui 
point ilijjlcrent^ la définition n^a pas besoin d'explicatiou 
ultérieure. Mais chaque fois que cette condition n*a pas 
lieu , il sera nécessaire de faire entrer en compte deux ou 
plusieurs fois certaines parties de la figure sur la surface 
sphérique, d'où, pour une position semblable ou op- 
posée , pourra naître une accumidalion ou une destruc- 
tion. Le plus simple, eu pareil cas, est de concevoir la 
figure sur la surface courbe divisée en parties telles, qu** 
chacune, considérée isolément, satisfasse à la condition 
précédente, d'attribuer à chacune dVlles sa courbn'c 
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totale, en en. délcrmiiiaiit la quaulilo par laîre de la 
figure correspondante sur sa surface sphérîque, cl le signe 
par la position, et enfin d'assigner à la figure entière In 
courbure totale provenant de Faddition des courbures 
totales qui répondent aux différentes parties. Ainsi géné- 
ralement la courbure totale d'une figure est égale à fkttcr^ 
en dénotant par da réléinent de l'aire de la figure, er 
par Â la mesure de la courbure en im point quelconque. 
Quant à ce qui appartient à la représentation géomé- 
trique de cette intégrale, ce qu'il y a de principal sur cv 
sujet revient à ce qui suit. Au contour de la figure sur In 
surface courbe (sous la ixîstriction du § III) cori-espondra 
toujours sur la surface sphérîque une ligne revenant sur 
elle-même. Si elle ne se coupe point elle-même en aucun 
endroit, elle partagera toute la surface spliérique en deux 
parties, dont l'une répondra à la figure sur la surface 
courbe, et dont Taire (prise positivement ou négative- 
ment suivant que par rapport à son contour elle est 
placée d'une manière semblable à celle de la figure sur la 
surface courbe par rapport au sien, ou d^une manière 
inverse), donnera la courbure totale de cette dernière. 
Mais chaque fois que cette ligue se cpupe elle-même une 
ou plusieurs fois, elle présentera une figure compliquée , 
à laquelle cependant on peut attribuer une aire détermi- 
née avec autant de raison qu'aux figures sans nœuds; e! 
celle aire, comprise comme elle doit Têtre, donnera tou- 
jours une valeur exacte de la courbure totale. Nous nous 
réservons cependant de donner k une autre occasion une 
exposition plus étendue sur le sujet des figures conçues 
de la manière la plus générale. 

VU. 

Cherchons maintenant une formule pour exprimer la 
mesure de la courbure pour un point quelconque de la 
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surface courbe. Eu déiiotaut par il<j Faire d\un élémeut de 
cette surface , Zido sera l'aire de la projection de cet élé- 
ment sur le plan des coordonnées x ^y\ et , par suite , si 
/-/Z est Taire de l'élément correspondant sur la surface 
sphérique, Z^Z sera Taire de la projection sur le même 
plan : le signe positif ou négatif de Z indiquera que la 
situation de Ta projection est semblable ou opposée à la 
situation de Télément projeté. Ces projections ont donc 
évidemment entre elles le même rapport quant à la quan- 
tité, et aussi le même rapport quant à leur situation , que 
les éléments eux-mêmes. Considérons maintenant un élé- 
ment triangulaire sur la surface courbe , et supposons que 
les coordonnées des trois points, qui forment sa projection, 
sont 



^y 


r» 


X -h riXy 


y H-<r» 


X -h (Îjt, 


y ■+• ^y- 



Le double de Taire de ce triangle sera exprimé par la 
formule 

dxAy — dy,^Xy 

et sous une forme positive ou négative, suivant que la 
position du càté qui joint le premier point au troisième 
par rapport au côté qui joint le premier point au second 
est semblable, ou opposée à la position de Taxe des coor- 
données/, par rapport à l'axe des coordonnées x. 

Par conséquent, si les coordonnées de trois points, qui 
forment la projection de Télément correspondant sur la 
surface sphériquc , prises à partir du centre de la sphère, 
sont 

X, Y, 

X4-oX, Y -\ ^Y, 
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le double de l'aire de cette projection sera exprimé par 

i/X.^Y — r/Y.^X, 

et le signe de cette expression se détermine de la même I 

manière que ci -dessus. Donc la mesure de la courbure» 
en ce lieu de la surface sera 

dx.^y — dy.^x 

Si nous supposons que la nature de la surface est 
donnée suivant le troisième mode considéré dans Tar- 
tîcle IV, on aura X et Y sous forme de fonctions des 
quantités x ei y\ d'où 



dx ) 






Par la substitution de ces valeurs , l'expression précé- 
dente se cbange en celle-ci : 



'=(^)-r^)-(f)-(" 



/Y 
dx 



Posant, comme plus haut, 



dz dz 

dx ' djr 



et, de plus, 



dx' "" ' dxdf ' dx' 

uu 

dt:=Tdx-{-Vdx, du=:Vdx -hVrfy, 

Aan. de Haihémat, XI. (Juin i85a.) '4 
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nous. aurons , d'après des formules données plus haut, 

et , de là , 

r/X = — Zr/r— rr/Z, 

€iY z= — Zfiu— ueiZy 

(i -f-/' H-tt')r/Z -hZ{t(ie'^a(iii)z=o, 



ou 



^/X = — Z»( i + a») r/r 4- Z^^wr/// , 



et aussi 



y Y 

i--= Z^[— (i 4- «')U 4- //*V], 

^ = Z»[toU-(. + r')V]. 

En substituant ces valeurs dans l'expression précédente, 
il vient 

TV — V' 

X- = Z«(TV— U»)(i-f-f'-f-«<')=:Z«(TV— U»): 



(l 4-f'4-M'r 

VIII. 



Par un choix convenable de l'origine et des axes des 
coordonnées , on peut faire facilement que , pour un point 
déterminé A, les valeurs des quantités i, m, U sVva- 
nouisscnt. D'abord les deux premières conditions sont 
remplies, si l'on prend le plan tangent en ce point pouf 
plan des coordonnées x^ y. Si , de plus, on place l'ori- 
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giiie en ce point, 1 expression des coordonnées z acquiert 
évidemment cette forme, 

z = -r\i- -h U".rr-|- - V"}' -h il, 

où il sera d'un ordre plus élevé que le second. Faisant 
ensuite tourner dans 1-eur plan les axes des jr, y d'un 
angle M, tel qu'on ait 

lang2Mr= ^„_^^ . 
on voit facilement que Téquation prendra cette forme. 

z == -T.r- 4-- Vr' -4- il; 

2 2 ' 

et Ton satisfait ainsi à la troisième condition. Cela fait, 
on voit que : 

1. Si la surface courbe est coupée par un plan nor- 
mal , et passant par Taxe des coordonnées or, le rayon de 

courbure de la section au point A sera égal à -» le signe 

positif ou négatif indiquant que la courbe tourne sa con- 
cavité ou sa convexité vers la région où les coordonnées 
z sont positives. 

2. De la même manière, — sera au point A le rayon de 

courbure d'une courbe plane, section de la surface* 
courbe par le plan passant par le plan des j-, z. 

3 . En posant x = r cos a- , } = r siu ^ , on a 

z. = -(Tros-^ -+- Vsin'(p)r' -f- U; 

d'où Ton conclut que, si la .section est faite par un plan 
normal en A à la surface, et faisant avec Taxe des :r 
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1^ angle ^, le rayon de courbure au point A sera égal h 

I 

4. Chaque fois donc qu'on aura T = V, les rayons do 
courbure seront égaux dans tous les plans normaux. Mais, 
si T et V sont inégaux , il est évident, puisque , pour une 
valeur quelconque de Tangle (p , T cos' <p 4- V sîn* y tombe 
entre T et V, que les rayons de courbure dans les sections 
principales , considérées dans les n^' 1 et 2, se rapportent 
aux courbures extrêmes, savoir : Tun à la courbure maxi- 
mum, l'autre à la courbure minimum, si T et V sont 
aiïectés du même signe; et, au contraire, Tun à la plus 
grande convexité, Tautre à la plus grande concavité, si T 
et V ont des signes contraires. Ces conclusions con> 
tiennent presque tout ce que l'illustre Euler nous a en- 
seigné le premier sur la courbure des surfaces. 

5. La mesure de la courbure de la surface en un 
point A prend l'expression très-simple k = TV, d'où 
nous avons : 

Théorème. La mesure de la courbure en un point 
quelconque d^une surface est égale à une fraction, dont 
le numérateur est l ^ unité, et dont le dénominateur est le 
produit des deux rayons de courbures extrêmes dans les 
sections faites par les plans normaux. 

On voit en même temps que la mesure de la courbure 
est positive pour les surfaces concavo-concaves ou con- 
vexo-con vexes (ce qui ne fait pas une différence essen- 
tielle) , et négative pour les concavo-convexes. Si la sur- 
face est composée de parties de chaque espèce, sur leurs 
confins la mesure de la courbure devra s'annuler. On s'é- 
tendra plus longuement dans la suite sur la nature dos 
surfaces courbes pour lesquelles la mesure de la courbure 
est partout nulle. 



I 
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IX. 

La formule générale pour la mesure de la courbure don- 
'iiée à la (lu de Tari. \ II est de toutes la plus simple, puis- 
qu'elle implique seulement cinq éléments; nous serons 
conduits à une formule plus compliquée , renfermaiit neuf 
éléments, si nous voulons remployer la première manière 
d'exprimer la nature d'une surface (*). En conservant les 
notations de Fart. IV, nous poserons, de plus, 

~;i^-^ ' fiy^ -^^ f/z» ^^' 

I^ = p", !{1^ =. Q', '-^ = R", 
djtdz ' dxdz ' dxdy 

de :><>rte (|u on ait 

r/P =^Vdx-Ar 1^'dy -|- Q'Vz, 
r/Q = R" dx -f- Q' dy -4- P" dz , 
f/R = Q" dx H- P" dy -+- R' dz . 

P 
Comme on a déjà ^ = — - ^ nous trouvons , par la diiïé- 

renliation , 

R ,// :^ - RrfP -+. Pr/R = (PQ" - RP) dx H- ( PP - RR") d) 

-f-(PR'-RQ")rfi, 

ou, en éliminant dz à l'aide de l'équation 

Pr/a -J- Qr(r4-R<^ =o, 
R3^f r= (— R'P' + 2PRQ' — P'R) r/x 

-4- (PRP" 4- QRQ' — PQR' — K'K') ày. 

On obtient , en outre, de la même manière, 

R^ du = ( PRP" -4- QRQ ' - PQR' - R' R ' ) ^^ 
(— R'Q -^ 2QRP"-Q'R')^j. 
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^o^s tirons do là , 

R3 1 — -_ K' P' ■+- 2 PRQ — P R', 

R>U = PRP ' ~h QRQ -H PQR' — R' R , 
R>V=r — R'Q'-h 2QRP'' — Q'R'. 

En substituant ces valeurs dans la formule de Tart. \ H, 
nous obtenons , pour la mesure de la courbure A, F expres- 
sion symétrique suivante, 

(pî_^Q»4-R=)>>5=:P'(Q'R' — P"»)-I-Q'(P'R' — Q'^) 
-H R' (P'Q' — R'') 4- 2QR (Q"R" — FP") 
-t- 2PR (P"R' — Q'Q') -I- 2PQ(P"Q'' — R'R). 

X. 

On obtiendra une formule encore plus compliquée, 
composée de quinze éléments , en suivant la seconde mé- 
thode générale (*) pour exprimer la nature des surfaces 
courbes. Il est cependant très^important de l'élaborer 
aussi. En conservant les signes de Fart. IV, posons, en 

outre , 

d^x d^x d^x ,. 

dp' dpdt] ' dq^ ' 



dp^-^' dpdq-^' dq^'^^' 



d^z d^z d^z 



= V » :7r:r. = v » ttt = v 



If 



dp' ' ' dpdq ' ' dq 

Faisons encore, pour abréger^ 

bc' — cb' = A, 

ab' — ba'=C. 



On a d'abord 



ou 



Adx -hBdy -\- C dz = o , 



f/z ^z^-dx — çdj-; 



[*} Celte seconde inelhodc osl un syslènio de cdordonnëcs , loiip.ituiles 
cl laliliidrs, génoralibf Tm. 
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mais aussi , quand :: est considérée comme fonction de jc^y 



on a 



dx"^ ^ C ' 
r/z _ __ B 

Nous tirons de dx = adp -^ a' dq^ ^ = ^^P -\-h'dq^ 

Qdq ■=r. — bdx -f- ady. 

Les diflTérentielles complètes de t et de u sont donc 

CV« = (B|-cg)(.'..-.'.^)-H(c^-B|)(6..-..r). 
Si maintenant, dans ces formules, nous substituons 

r/A 

— = c'p 4- ^7' — cp' — ^'7, 

-— = /ï'7 -f- ca — «7 — c a, 

15 = ^'7' 4- ca'^ - û7'' - cV, 
dq 

dq 

et si nous considérons que les valeurs des différentielles 
fh^ du y ainsi obtenues, doivent être respectivement 
égales, indépendamment des différentielles rfr, djr^ aux 
quantités Tdx + Vdy^ Vdx-h^dy^ nous trouverons, 
après quelques transformations qui se présentent assez 
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naturellement , 1 

— la'Abb' -- nP'Bbb' — H'/Cbb' 

C»U zrz — aAa'b'^pBa'b' — yCa'b' 

-h a'A(ab' -h ba!) -f ^'B{ab' -4- ^>«') H- 7'C(a^' 4- ^fl'} 

H- a" A fl» -f- p" B fl' -I- 7'' C fl^ 

Si donc , pour abréger, nous posons 

(1) AoL -hBp -hC7 = D, 

(2) Aa'4-Bp'-+-C7'=D', 

(3) Aa"-f.B3''-4-C7" = D", 

on a 

eT = Dft'» — 2D'6à' -h D"A', 

C>U = — Dû'6' -4- D' (fl^' -f- ^fl' ) — D"aA , 

C* V = Da'» -r 2 D'W -f- D"£i'- 

De la , en faisant le développement , 

C«(TV — U>) = (DD" — D'^) {ab' — èa')' = (DD" — D") C% 

et, par conséquent, la formule, pour la mesure de la 

courbure , 

DD'— D'' 



(A'4-B'-hC')» 

XI. 



A Taide de la formule que nous venons de trouver, nous 
en établirons une autre, qui doit être rangée parmi les 
théorèmes les plus féconds dans la doctrine des surfaces 
courbes. Introduisons les notations suivantes : 

/ï' •+■ ^' -hc- = E, 
aa! -^ bb' -hcc' =:¥, 
fl'» 4. l,'^ ^ c" = G, 



( 217 ) 

(4) fla -h ^P 4- C7 = ///, 

(5) aa' -hbp' -t-cy =///, 

(6) ûa"-h^p''4-C7"=m", 

[']) a'(L -f-6'p -I-C7 =/i, 4 

(8) ûV -f. ^'p' + c'v' = /i', 

{9) a!a"^b'^"^c''i"=in\ ■ 

A» 4- B' -f- C = EG — F» = A. 

Eliminons des équations (1) , (4), (7) les quaniîies 
P, y, ce que nous ferons en les multipliant par hc' — ch\ 
&'C — c'B, cB' — iCj et les ajoutant, il viendra 

[A (^c' — c6') 4- er(^'C — e'B) -f- fl'(cB— àC)]a 
= D [bc' -^cb')^ m {b'C — c' B) -f- /i (cB — àC), 

équation que nous transformons facilement eu celle-ci , 
AD = a A -h a (/îF— /wG)-+-a'(wF — /lE). 

De la même manière, l'élimination des quantités a, y ou 
a , /3 des mêmes équations , donne 

BD=pA-h 6(/ïF — /iiG)4-^'(/wF — «E), 
CD = 7A4- c(/iF — mG) -f-c'(/7fF — /lE). 

En multipliant ces trois équations par a'', p^', y", et les 
ajoutant , on obtient 

^ ^ I -h/;i"(A/F-^wG) + /i"(wF— /lE). 

Si nous traitons de la même manière les équations (2), 
(5), (8), il vient 

AD' = a'A H- « (/l'F — m'G) -+- /i' (/«'F — /l'E), 
BD' = p'A -h à (/!' F — //l'G) -f- b'(nt' F — /l' E) , 
CD' = v'A -h r (/?' F — ///G) + c' (//l'F — /l'E); 

ces équations étant multipliées par a', |S', y\ leur addition 
donne 

D'> = (a" -h p'> -^ 7'') A -h m' (/l' F — w'G) 4- «' (m'F — //' K). 



z=z 7.n\ -T- = 2//", 
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La rombinaisoii de celle cqiialioii avec 1 équaliou (lO) 
donne 

DD" — D'^ = [oLT." -\- Pifi" H- 77" — a'=^ -- p" — '/') A 

Il est évident qu'on a 
^/E ^E , d¥ , d¥ 

— - = 2/W, -—=2/71, — -=r/wH-//, --~ = //r-hn, 

///; nq dp ruj 

dG , dO 

ou 

1 rfE ,1 r/E „ VF I dQ 

2 V// 2 «7 r/^ 2 ^ 

_ r/F __ 1 rfE / __ _i ^ // _ " '^'^ 

V^ 2 r/y 2 ^^ 2 dtf 

D'ailleurs on peut facilement s^assurer qu'on a 

««// N /, ^/, /, '^'^ V'i' dm" dm 

__ 1 r/'E r/»F I r/'G 
2 d(/' dp,dq 2 ^' 

Si nous substituons ces diverses expressions dans la 
formule que nous avons trouvée à la fin de l'article pré- 
cédent pour la mesure de la courbure, nous parvenons à 
la formule suivante, qui ne contient que les seules quan- 
tités E, F, G, et leurs quotients diiîérenticls du premier 
et du second ordre , 

^/dE dG dE dG dE dF ,dF dF dF dG\ 

4- F ( 1 • 2 — • h 4 2 ) 

\dp de/ dq dp dq dq dp dq dp dp j 

VdE tlG^ dE dF (d^Vl 
^ U^P ^P ^^ ^R \^n ) J 

-2(EG — FM i—^i^^i-l^ !ll^V 

\ dq- dp,dq dp' I 
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XII. 

(domine on a 

dx^-i-fif^^ (iz^z=zlL(/p'-h ^Ft/p.dff-h Gdq-, 



ou voit que ^Ed/j^ -f- iVdp /Hq -^ijdq^ esl Texpressioii 
générale de rélément linéaire sur une surface courbe. L'a- 
nalyse développée dans rarticle précédent nous apprend 
ainsi que, pour trouver la mesure de la courbure, on n'a 
pas besoin des formules finies, qui donnent les coordon- 
nées a:, j^, z comme des fondions des indéterminées />, q^ 
mais qu'il suffit de l'expression générale de la grandeur 
d'un élément linéaire quelconque. Procédons à quelques 
applications de cet important théorème. 

Supposons que notre surface courbe puisse être dévelop- 
pée sur une autre surface , courbe ou plane, de façon qu'à 
chaque point de la première surface, déterminé par les 
coordonnées x, j^, z , réponde un point déterminé de la 
seconde surface, dont les coordonnées soient 3d ^y' ^ z'. Evi- 
demment x', j', z' pourront aussi être considérées comme 
des fonctions des indéterminées p^ q^ d'où viendra, pour 

l'élément s dod^ -f- rf/* -f- dz'"^^ l'expression 



sj %'dp^ -H 2 F' tip.dq -h G' dq^ , 

K', F', G' désignant aussi des fonctions de /;, q. Mais on 
voit, par la notion même du dés^eloppemenl d'une surface 
sur une surface , que les éléments correspondants sur les 
flcux surfaces sont nécessairement égaux, et qu'ainsi on 
a identiquement 

E=E', F = r, G = C/; 

•lonc la formule de l'article précédent conduit sponta- 
nément à ce beau ihcorèrae : 

TnÉonÈMR, Si une surface courbe est dc\^cloppce sur 
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une autre surface quelconque , la mesure de la courhurr 
en chaque point reste inv^ariable. 

Évidemment aussi , une partie quelconque finie d'une 
surface courbe^ après son développement sur une autre 
surface courbe, conservera la même courbure totale. 

Le cas spécial, auquel les géomètres ont restreint jus- 
qu^ici leurs recherches , consiste dans les surfaces dévelop- 
pables sur un plan. Notre théorie apprend spontanément 
que la mesure de la courbure de telles surfaces en un point 
quelconque est zéro; par conséquent, si leur nature est 
exprimée suivant la troisième méthode, on aura partout 



S? ' /^ ~ \dx dy) 



o. 



Ce critérium, quoique bien connu, n est pas démontré la 
plupart du temps, à notre avis du moins, avec la rigueur 
qu'on pourrait désirer. 

XUI. 

Ce que nous avons exposé dans Tariicle précédent 
se rattache à une manière particulière de considérer les 
surfaces, digne au plus haut point d'être cultivée avec soin 
par les géomètres. Quand Ton considère une surface non 
comme la limite d'un solide, mais comme un solide 
flexible quoique inextensible, dont une des dimensions est 
regardée comme évanouissante, les propriétés de la surface 
dépendent, en partie de la forme à laquelle on la conçoit 
réduite, en partie sont absolues, et restent invariables, 
.suivant quelque forme qu'on la fléchisse. C'est à ces der- 
nières propriétés, dont la recherche ouvre à la géométrie 
un champ nouveau et fertile, que doivent être rapportées la 
mesure de la courbure et la courbure totale, dans le sens 
que nous avons donné à ces expressions; à elles aussi ap- 
partiennent la doctrine des lignes les plus courtes, et la 
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plus grande partie de c(ï que nous nous réservons de 
traiter plus tard. 

Dans ce genre de considérations, une surface plane et 
litre surface développable sur un plan , par exemple une 
surface cylindrique , conique , etc., sont regardées comme 
essentiellement identiques, et la manière naturelle d'ex- 
primer généralement le caractère de la surface ainsi 
considérée est toujours fondée sur la formule 



)/ Edp- -i- !?.¥ (ip.fiff -h Geiq\ 



qui lie IVlémcnt linéaire aux deux indéterminées />, q. 
Mais, avant de poursuivre ultérieurement ce sujet, il faut 
s'occuper d^ abord des principes de la théorie des lignes 
fie plus courte distance sur une surface courbe. 

XIV. 

La nature d'une ligne courbe dans l'espace est donnée 
généralement de telle sorte, que les coordonnées x, /, c 
répondant k ses divers points , se présentent sous la forme 
de fonctions d^une variable que nous dénoterons par w. 
La longueur d'une telle ligne, depuis un point initial 
arbitraire jusqu'au point dont les coordonnées sont x^y^ z, 
psi exprimée par l'intégrale 



/''"••v/(^J-*"(è)'"^(^*' 






Si Ton suppose que la position de la ligne courbe 
éprouve une variation infiniment petite , de façon que les 
coordonnées des divers points reçoivent les variations <ît, 
cîy, cî^ , on trouve la variation de toute la longueur 

dx.dSz-hdx.dBx-^-f/z.fîSz 



/• 



V^ dx^ -h (ij^ 4- dz' 
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expression que nous changeons en celte forme , 

dx ,àx -\- dy . rî >' -f- dz . èz 




\l dx^- -h r/>' + dz' 

dx . . dy 



-\-$z,d 



\Jdx' -+- df^ -j-dz' v' '^-^^ -^ ^X' H- ''2' 

dz 



V r/x^ -h dx' 4- r/z= 



i 



Dans le cas où la ligne est la plus courte enii-e ses 
points extrêmes, on sait que tout ctfqui se trouve sous li* 
signe intégral doit s*évanouir. Quand la ligne doit être 
sur une surface donnée par Téquation 

P dx -♦- Qfl[> + R r/z = o , 

les variations cî.r, dj^ dz doivent satisfaire aussi à l'é- 
quation 

V$x -hQ5j4- K$z = o; 

d'où, par des principes connus, on voit facilement que les 
différentielles 



^ 



d. — ■> fi . -^- ^ rf. 



yV/x'-h dj^-i- dz' s/dx'-i- dy^'-k- dz" s^dx^-^dy^-i-dz' 

doivent être respecliveraent proportionnelles aux quan- 
tités P, Q, R. Soient maintenant dr l'élément d'une ligne 
courbe, X un point sur la surface de la sphère représen- 
tant la direction de cet élément , L un point sur la surface 
de la sphère représentant la direction de la normale à la 
surface courbe; soient enfin f , rî, Ç les coordonnées du 
point X, et X, Y, Z les coordonnées du point L par rap- 
port au centre de la sphère. On aura ainsi 

dx = H (/r , dy =2 r, dr , dz^ % dr ; 
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d'où il résulte que les diilérenlicUes ci-dessus devien- 
nent ^^, d-n^ d^. Et comme les quantités P, Q, R sont 
proportionnelles à X, Y, Z, le caractère de la ligne de plus 
courte distance consiste dans les équations 

le "■ Y"~ z"" 



Du reste, on voit facilement que v^rfÇ* H- t/yj* -h rfÇ* 
est égal , sur la surface sphérique , au petit arc qui mesure 
Tanglc compris entre les directions des tangentes , au com- 
mencement et à la lin de l'élément dr^ et que, par suite, 

il est égal à —, si p dénote le rayon de courbure en c(î 

lieu de la courbe la plus courte. On aura ainsi 
prfç=:X^r, û(in=:Yffr, pfl^=zZfif\ 

XV. 

Supposons que sur la surface courbe , il parte d^uu point 
donné A une multitude de courbes de plus courte dis- 
tance , que nous distinguerons entre elles par Fangle qu(î 
forme le premier élément de chacune d'elles avec le pre- 
mier élément de l'une de ces lignes prise pour la pre- 
mière; soient f cet angle, ou plus généralement une fonc- 
tion de cet angle , et r la longueur de la ligne la plus courte 
du point A jusqu'au point dont les coordonnées sont JC,j^, z . 
Comme, à des valeurs déterminées des variables r, y, 
répondent des points déterminés de la surface, les coor- 
données x^y^ z peuvent être considérées comme des fonc- 
tions de /', (p. Mous conserverons d'ailleurs la même 
signification que dans l'article précédent aux notations 
X, L, f, yj, çf, X, Y, Z, de façon «1 les rapporter générale- 
ment à un point quelconque d'une quelconque des lignes 
de plus courte distance. 

Toutes les lignes de plus courte dislance , qui sont d'une 
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égale longueur r, se Icrmi lieront à une autre ligne ^ dont 
nous désignerons par i^ la longueur comptée d'une origine 
arbitraire. On pourra ainsi considérer (^ comme une fonc- 
tion des indéterminées r, f ; et si nous désignons par A' un 
point sur la surface de la sphère correspondant à la direc- 
tion de Télément A', et par Ç', »/, ^ les coordonnées de 
ce point par rapport au centre de la sphère , nous aurons 

dx , dv dr , dv dz , dv 

dff d^ dff d(f d^ dff 



De là et de 



dr ^ dr ^ dr 



il suit 



flx dx dr dy dz dz ,_, , ,^dv , (h 

dr dff dr d^ dr d(f d9 df 

Désignons le premier membre de cette équation, qui 
sera aussi fonction de r, ^, par S; sa diflerentiation sui- 
vant r donne 

rfS d^x dx d\y dy d^z dz 
dr dr^ dff dr"* dtf ^dr^ d^ 

o. d(f 

d^ dx dn dy d^ dz i d (p -^ n^ ^ Z,'] 



> 



dr dtf dr dv dr df 

Mais f»-f.>7«4-ç«=:i; par suite, sa différentielle est 
égale à zéro, et, par l'article précédent, nous avons, 
si p désigne toujours le rayon de courbure dans la ligne /•, 

^^ X dn Y d}: Z 



— 5 



dr p dr p dr 



P 
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Nous oblenons ainsi 

l? = i.(X5' + YVH-Zç')-t = --cosLX'.^=o, 
dr p ^ ^ do p d(9 

puisque À' est situé sur le grand cercle dont le pôle 
est L. De là nous concluons que S est indépendant 
de r, et, par conséquent, fonction seulement de y ^ mais 
pour r = o , il est évident qu'on a i^ = cv, par consé- 
quent aussi — = o, et S = o .indépendamment de (p. 

Ainsi, nécessairement, on devra avoir généralement 
S = o, et aussi. cos XX' = o , cVst-à-dire XX' = 90". De là 
nous tirons : 

Théorème. — Si F on mène sur une surface courbe 
d'un même point initial une rnultitude de lignes de plus 
courte distance de même longueur, la ligne qui joindra 
leurs extrémités sera normale à chacune d'elles. 

Nous avons tenu à déduire ce théorème de la propriété 
fondamentale des lignes de plus courte distance. Du reste, 
on peut se convaincre de sa vérité, sans aucun calcul, par 
le raisonnement suivant ; Soient AB, AB' deux lignes de 
plus courte distance de môme longueur, comprenant en A 
un angle infiniment petit; et supposons que l'un des 
angles de l'élément BB' avec les lignes BA, BA' diflère 
d'une quantité finie de Tangle droit, d*où, par la loi de 
la continuité, Tun sera plus grand, Tautre moindre que 
Tanglc droit. Supposons que Tangle en B = 90^ — ci), et 
prenons sur la ligne AB un point C, tel qu^on ait 

BC = BB'.cosécw. 

Comme on peut considérer le triangle infiniment petit 
BB'C comme plan, on aura 

CB'=:BC.COSw, 

et, par suite, 

AC -4- CB' = AC -4- BC . cos« = AB — BC. (i — cos w) 

= AB' — - BC . (1 — cos r,>l , 
Ann, de SAathémat. ^ t. XI. (Juin i85a.) IJ 



( 'iiG ) 

c'csl-à-dire le passage du poînl A à IV par le point C plu*» 
court que la ligne de plus courte distance ^ ce qui est ab- 
surde. 

XVI. 

Au théorème de rarlicle précëdciit , nous associons un 
autre théorème, que nous énonçons ainsi: «Sr, sur une 
surface courbe, on conçoit une ligne quelconque, de dm- 
cun des points de laquelle parlent, sous des angles droits 
et vers la même région, une quantité innombrable de 
lignes de plus courte distance de même longueur, la courbe 
qui joindra leurs autres ex t remités , les coupera toutes 
sous des angles droits. Pour le démontrer, on n'a rien à 
changer h l'analyse précédente, si ce n'est que ç doit de- 
signer la longueur de la courbe donnée comptée d'un poiiu 
arbitraire, ou, si Ton aime mieux, une fouclion de cette 
longueur. Ainsi , tous les raisonnements auront égale- 
ment lieu, avec cette modification, que la vérité de Té- 
quation S = o pour r = o est maintenant comprise dans 
l'hypothèse même. Du reste, cet autre théorème est pluN 
général que le piécédeut, qu'il peut aussi être censé 
comprendre, si pour ligne donnée nous adoptons un 
cercle infiniment petit décrit autour de A comme centre. 
Enfin , nous avertissons qu ici encore des considérations 
géométriques peuvent tenir lieu de l'analyse. Comme 
elles se présentent assez naturellement , nous ne nous y 
arrêterons pas. 

XVII. 



Revenons à la formule ^Kdp^ -i- OiVdp .dq -j-{.tfiq^^ 
qui exprime généralement la grandeur de Félémcnt li- 
néaire sur une surface courbe, et, avant tout , examinons 
la signification géométrique des coefficients E , F,G. Déjà, 
dans l'art. V, nous avons averti qu'on peut concevoir, 
sur la surface courbe, deux systèmes de ligues : riin. 
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pour lequel /> seul est variable, y constant; l'autre, dans 
lequel q seul est variable, /; constant. Un point quelcon- 
que de la surface peut donc être considéré Comme l'inter 
sectton d'une ligne du premier système avec une ligne du 
second ; et alors l'élément de la première ligne adjacente à 
cepoint,ctrépondantàla variation rfyo, sera égal kyjË dp- 
et l'élément de la seconde ligne répondant à la variation 
dq sera égal à ^.rfy; enfin, en désignant par to l'an- 
gle compris entre ces éléments, on voit facilement qu<. 

**^" "" Veg' ^* '''''"" ^"^ l'^l^ment du parallélogramuM. 
compris sur la surface courbe entre deux lignes du pre- 
mier système, auxquelles répondent y, q + dq, et deux 
lignes du second système, auxquelles répondent y», «-f- dp 
seti^EG — F^.dp.dq. 

Une ligne quelconque sur la surface courbe, n'ap- 
partenant à aucun de ces systèmes, prend naissance 
quand petg sont r^ardés comme fonctions d'une va- 
riable nouvelle, ou l'une comme fonction de l'autre 
Soit s la longueur d'une teUe courbe comptée d'une ori- 
gine arbitraire, et vers une direction quelconque regardée 
comm e positive. Désignons par l'angle fait par l'élément 
''* = VK^;,'-+- a Fdp. dq-hGdq* avec une ligne du pre- 
mier système menée par l'origine de l'élément, et, pour 
ne laisser aucune ambiguïté, nous supposerons que cet 
angle part toujours de cette branche de la ligne pour la- 
queUe les valeurs de p augmentent, et qu'on le prend po- 
sitivement du côté vers lequel les valeurs de^ augmentent. 
Cela ainsi compris , on voit facilement qu'on a 

rose . fis = s/Ë. dp -H v'G . cos» . rfo = E^J" + F^/y 

\/K 



/ 



1^. 
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XVIII. 

Nous chercherons maintenant quelle est la condition 
pour que cette ligne soit la plus courte. Puisque la lon- 
gueur de 5 est exprimée par Tintégrale 

la condition du minimum exige que la variation de ceUe 
intégrale, venant d'un changement infiniment petit dans 
la situation de cette ligue, devienne zéro. Le calcul, pour 
cette recherche, se fait plus commodément dans ce cas. 
si nous considérons p comme fonction de q. Cela fait, si 
la variation est désignée par la caractéristique cî, nous 
avons 

/y — 'dp^-^ T~ ' ^P'^^'^-y- '(iqA9p-h{^Y.fIp^'2¥dq]dûp 
9. ds 
_ Edp^Fdq 

~ Ts ^^ 

r/E ^ , 2rfF ^ , dO , 

. . ^•'*''-^--^-^'''^^^-^^-^^' ^ Edp^fdç 

op\ -^ ^ ^ d, — i—j 

^ ads ds 

et l'on sait que l'expression sous le signe intégral doit 
s'évanouir indépendamment de p. On a ainsi 

dE ,^2rfF . ^ . rfG . , ^ ^Edp^Fdq 

dp '^ dp '^ ^ dp ^ ds 

j j /S" /v ds.dE. ces 9 -_ 

= anb.e/. V£rosô = — ads. d9. ^ .sin B 

/¥.dp-hFdq\ /dE . dE ,\ , 

De là nous tirons, pour la ligne la plus courte, Téqua- 
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tiou de condition suivante : 

//F , I rfG , 
<^^ ?. dp ^ 

qu'on peut aussi écrire ainsi : 

2 h idq - flp ' 9,dp ' 

Du reste, à Taidc de 1 équation 

IL dp Y 

cet 9 = • -f -h . 5 

V'EG — F' ^7 v^EG — F' 

ou peut éliminer, de la précédente équation, Fanglc d, et 
développer ainsi l'équation difTérentielle du second ordre 
entre p et q^ qui se trouverait cependant plus compliquée 
et moins utile pour les applications que la précédente. 

XIX. 

Les formules générales que nous avons trouvées pour 
la mesure de la courbure et pour la variation de direc- 
tion de la ligne de plus courte distance dans les 
art. XI, XVIII , deviennent beaucoup plus simples, si les 
quantités p^ q sont choisies de telle sorte que les lignes 
du premier système coupent toujours orthogonalement 
les lignes du second système, c'est-à-dire de telle sorte, 
qu'on ait généralement w = 90^ ou F= o. Alors on a , 
pour la mesure de la courbure, 

'd_ 

"dq 

et, pour la variation de Tangle 0, 

I r/E . I dOf 



--'v'-'*') 



VLG . r/ô = - -— . dp — . du. 

% dq ' 1 dp * 
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Parmi les divers cas dans lcsqueli> a lieu celle condition 
d'ortbogonalité, tient le premier rang celui où toutes les 
lignes de Tun ou l'autre système, par exemple du pre- 
mier, sont des lignes de plus courte distance. Là , en efleu 
pour une valeur constante de </, Tangle devient zéro; 
d'où l'équation qu'on vient de donner pour la variation 

de montre qu'on doit avoir — = o, ou que le coeffi- 
cient E doit être indépendant de </, c'est-à-dire que E 
doit être ou constant ou fonction seulement dcp. Le plus 
simiple sera d'adopter pour p la longueur même de chaque 
ligne du premier système, et même chaque fois que toutes 
les lignes du premier système concourent en un point, de 
compter cette longueur de ce point , ou , s'il n'y a pas de 
commune intersection , d'une ligne quelconque du second 
système. Ceci compris , on voit qjxep et ç désignent main- 
tenant les mêmes quantités que, dans les art. XV, XVI, 
nous avions exprimées par r etç, et qu'on a E = i. Ainsi , 
les deux formules précédentes se transforment en celles-ci : 

'2 dp 

ou , en posant \/G = m , 

, I d^M .^ dm , 

A- = • 5 (IQ = T— . afi. 

m iip^ dp 

Généralement parlant , m sera fonction de p^ q^ ci nid^f 
l'expression de l'élément d'une ligne quelconque du se- 
cond système. Mais dans le cas particulier où toutes les 
lignes p partent du même point , évidemmen t , pour p = o. 
on doit avoir m = o^ donc si , dans ce cas, nous adoptons 
pour f/ l'angle même que le premier élément d'une ligne 
quelconque du premier système fait avec l'élément de 
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Tuiic d elles arbitraireuieiit choisie, comme pour uue va- 
leur iuGniment petite de py l'élément d'une ligne du se- 
cond système (qu'on peut considérer comme un cercle dé- 
crit du rayon /?), est égal à/;^^, on aura, pour une valeur 
infiniment petite de/7, m =p^ et ainsi, pour /7 = o, on 

aura en même temps /n = o et -— == i . 

XX. 

Arrèlons-nous encore à la même supposition^ savoir, 
que/? désigne la longueur de la ligne la plus courte, menée 
d'un point déterminé A à un point quelconque de la sur- 
face, et g l'angle que le premier élément de cette ligne fait 
avec le premier élément d'une autre ligne donnée de plus 
courte distance, parlant de A. Soient B un point déterminé 
sur celte ligne pour laquelle </ = o, et C un autre point 
déterminé de la surface, pour lequel nous désignerons 
simplement par A la valeur de q. Supposons les points B 
et C joints par la ligne la plus courte, dont les parties, 
comptées du point B, seront désignées, comme dans 
l'art. XVIII, par 5, et, comme dans ce même article, 
désignera l'angle qu'un élément quelconque r/s fait 
avec l'élément- clp-^ soient enfin 6®, ff les valeurs de 
l'angle aux points BetC. Nous avons ainsi sur la sur- 
face courbe un triangle formé par des lignes de plus 
courte distance, dont les angles en B et C , que nous dési- 
gnerons simplement parées mêmes lettres, seront égaux, 
l'un au complément de 0° à 1 80 degrés , l'autre a l'angle ff. 
Mais comme il est facile de voir, par notre analyse, que 
tous les angles sont exprimés, non en degrés, mais en 
nombres, de façon que l'angle 5y^iy'4^'^y auquel cor- 
respond l'arc égal au rayon, est pris pour unité, on doil 
poser, en désignant par 2 Tria ci rconféience du cercle, 
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Cherchons mai ntenaut la courbure totale de ce triangle^ 
qui est égale à Jhda^ ^(7 désignant l'élénient superficiel du 
triangle*, et comme cet élément e&t exprimé par mdp.dq^ 
il faut prendre Tîntégrale ffhindp.dq pour tonte la sur- 
face du triangle. Commençons par Tintégration suivant/), 

laquelle, à cause de A = -7-^5 donne rfy. (const. — — | 

pour la courbure totale de Faire située entre les lignes du 
premier système auxquelles correspondent les valeurs de 
la seconde indéterminée ^ , ^ -h dq. Comme cette cour- 
bure doit deveni r nulle pour p = ôy la quantité constante 
introduite par Tintégration doit être égale à ta valeur 

de— pour p = o, c'est-à-dire à Tunité. Nous avons 

ainsi aq. (1 — ^]> ou n iaut prendre pour— la valeur 

correspondante à la fin de cette aire sur la ligne CB. Mais, 
dans cette ligne, on a, par le paragraphe précédent , 

dm 
dp 

d'où notre expression se change eu dq-\-d6. Par une 
seconde intégration prise depuis 17=0 j.usqu'à q z=z K^ 
nous obtenons la courbure totale du triangle 

« 

La courbure totale est égale à Taire de celte partie de la 
surface sphérîque qui correspond au triangle, affectée du 
signe positif ou négatif, suivant que la surface courbe, sur 
laquelle est situé le triangle, est concavo-concave ou con- 
cavo-convexe ; pour unité d'aire, on doit prendre le carré, 
dont le côté est Tunité (le rayon de la sphère), et, par 
suite, la surface totale de la sphère égale 47^* La partie dr 
la surface sphérique correspondante au triangle est ainsi , 
à hi surface en ti ère de la sphère, corn me ±: (A-I-Hh-C — îf) 
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est à 47^- (^c ihéorème, qu'on doit regarder, si uous ne 
nous trompons, comme un des plus élégants de la théorie 
des surfaces courbes, peut aussi être énoncé de la manière 
suivante : 

L'excès suriSo degrés rie la somme des angles d'un 
triangle formé sur une surface courbe concav^o-<oncawe 
par des lignes de plus courte distance, ou la différence à 
i8o degrés de la somme des angles d*un triangle forme 
sur une surface courbe concai^o-com^exe par des lignes 
de plus courte distance y a pour mesure Vcùre de la partie 
de la surface sphérique qui correspond à ce triangle ^ par 
les directions des normales, pourvu quon égale la sur^- 
face entière à y 20 degrés. 

Plus généralement, dans un polygone quelconque de n 
côtés, formés chacun par des lignes de plus courte dis- 
tance^ l'excès de la somme des angles sur (un — 4) droits , 
ou la différence à ( 27» — 4) droits (suivant la nature de la 
surface courbe), est égal à Taire du polygone correspon- 
dant sur la surface de la sphère , comme il découle spon- 
tanément du théorème précédent par le partage du poly- 
gone en triangles. 

XXI. 

Rendons aux lettres p, </, E , F, G , t: les significations 
générales que nous leur avions données plus haut, et sup- 
posons, en outre, que la nature de la surface courbe est 
déterminée d^une manière semblable par deux autres 
variables p', </, dans laquelle Félément linéaire s'exprime 
par 

V^ E' <//? ' -4- 2 F' (fp' . dr/ -+- G' (if/\ 

Ainsi , à un point quelconque de la surface défini par des 
valeurs déterminées des variables p^ q^ répondront des 
valeurs déterminées des variables //, ^'^ celles-ci seront 
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donc ibiicliotis de /;, q^ et nous supposerons qu'où ob- 
tient, par leur dillcrcutiaiion, 

dp' -s:^ 0Lâp-\- pdf/ y 
fiq' = 7 (fp -4- Sdq • 

Proposons-nous de eherclier la sîgniGcation géomé- 
trique de CCS coefficients a, j3, y, â. 

On peut ainsi concevoir maintenant sur la surface courbe 
quatre systèmes de lignes pour lesquelles </, ^, qf, />' sont 
respectivement constantes. Si par le point déterminé au- 
quel répondent les valeurs p^ q^ p\ (f des variables, nous 
supposons qu'on mène quatre lignes appartenant à chacun 
de ces systèmes, aux variations positives dp^ dq^ ^//, d(j 
répondront les éléments 

ylÊ.r//?, \/G.r/(/, \J^\dp\ ylG'.dq', 

Nous désignerons les angles que les directions de ces 
éléments font avec une direction fixe arbitraire, par M, N, 
M', N', en comptant dans le sens ou est placée la seconde 
par rapport à la première, de façon que sin (N — M) soit 
une quantité positive : nous supposerons (ce qui est per- 
mis) que la quatrième est placée dans le même sens par 
rapport à la troisième, de façon que sin (N' — M') soit 
aussi une quantité positive. Cela compris ainsi, si nous 
considérons un autre point, infiniment peu distant du 
premier, auquel correspondent les valeurs p-f-r//?, q-hdp^ 
p' -\- dp' ^ qi ■+- dq' des variables, avec un peu d'attention 
nous reconnaîtrons qu'on a en général, c'est-à-dire indé- 
pendamment des valeurs des variations r///, dq^ dp'^ tUf ^ 

V^Ê.^//AsinM-^-v^G.r/7.si^N = V^E^r/y/,sin•\l'-^v^•'''/•siu^*^ 

puisque chacune de ces expressions nVst autre chose que 
la distance du nouveau ]H)int à la ligne à partirdc laquelle 
commencent les angles des directions. Mais nous avons, 
par la notation déjà introduite plus haut, N — M=ot). 
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et, par analogie, nous poserons N' — M=(ù\ cl, de plus, 
N — M' = »|;. L'équation que nous venons de trouver peut 
ainsi se mettre sous la forme suivante : 

V'Ë.r//^.sin(M'-»-+-4»)4- V'G.rf7.sin(M'4-+) 
= v/Ë"'.r/y:;'.sinlVr-hV^G'.r/r/.sin(M'-h«), 
ou sous celle-ci : 

VlÊ.rf/^.sin(N'- w — » -h^^)-^\/G.«r<7.siD{N' — w'H-^P) 
= v^'.r///.sin{N'— »')-+- v^'.rf^'.sinN'. 

Et comme Téquation doit évidemment être indépendante 
de la direction initiale , on peut prendre celle-ci à volonté. 
En posant ainsi dans la seconde forme N'= o, ou dans la 
première M' = o, nous obtenons les équations suivantes : 

^E'.sina>'.r^'= V^.sin(w-+-»'— >(»).<//?-h V^'sin(«'— 4»). dq^ 
^'. sin w'. dq'=: ^. sin (4» — ») dp ■+■ ^. sin '^,(iqi 

comme ces équations doivent être identiques avec celles-ci , 

dp' = a. dp -h p.dp, 
dq' = y, dp -H ^.dq, 

elles donneront la détermination suivante des coefficients 

a, /3, 7, â : 

/Ê Mn(«H-«'- + ) . /G sin(a»^->|;) 

"=Vê' siïr;? — ' p = Vê;' «n^' ' 

/Ë sin(>|; — w) /G s in ^ 

^=Vg'* 'sin«' ' ^=VG^'s"h^' 

On doit leur adjoindre les équations 

F , F' 

rOSM = -T=5 CO» M = 



/EG - F . , , /F/ G' -F" 
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Par suilc, los (jualrc équations peuvciil aussi ciro pré- 
sentces ainsi : 

a v^E'G' — F" = v^ÊG^. sin (« -h w' — t],), 

p V'E'G' — F'' = \/GG^. sin (w' — >);), 

7 VE'G' — F'' r= v'ÊF. sin (-J. — w), 

0* V/K'G' — F'' = v^GE' siTi + . 

(^omme, par les substitutions r/^' = a . /Y/j -h /3 . ^Ay , 
il(fz=zy.dp 4- (î. rf^, le trinôme 

E' dp'' -h 2 F' r// . r/7' 4- G' dff' 

doit se changer en E/7/>' -h 2F<i?/7 . dq -f- Gdq^^ on obtient 
facilement 

EG — F' = ( F/ G' — F") ( a^ — Py)'; 

et comme, vice versa, le second trinôme doit se changer 
de nouveau dans le premier par la substitution 

f «^ — P7 ) dp = Sdj/— p dq' , (a(î — P7)rf<7 = — 7^/;/+ x ^7'' 

nous trouvons 

E 3' - a F73 + G 7' = E'V- F" • ^' ' 

K p5 _ F («^+ Pv) + Gay = ^§7^^ • ^'"' 

KG F' 

Ep»-.2F«p + Ga' = jp^,— p;.G'. 

XXII. 

Descendons de la recherche générale de rarticlc pré- 
cédent à l'application très-large dans laquelle , en laissant 
encore k p et ff leur signification la plus générale , nous 
adoptons pour//, ^', les quantités désignées dans Tart. XV 
par /', (f (lettres dont nous nous servirons ici aussi), 
de sorte que, pour un point quelconque de la surface, 
r soit la plus courte distance à un point détermine, 
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el (f Taiigle en ce point entre le premier (clément de 7* et 
une direction fixe. Nous avons ainsi E' = i, F'= o, 

to = 90 degrés ; nous poserons , de plus , v^G' = m , 
de sorte que l'élément linéaire quelconque devienne 

= s/rfr' + m*rfa)'. Par suite, les quatre équations trouvées 
dans Tarticlc précédent pour a, /3 , y , (î, donnent : 



/r ^ ^ dr 



{ I ) V E . cos ( w — -«l/) = — 1 

i-A . dr 

(2) VG.COSxt'= ^-^ 

( 3 ) V E . sin {>t — w ) = /// . -p- 9 

• ' ^* ' dp 

(4 ) v/G . sin 4» = /?/ . -p- 

dq 

Mais la dernière et Favant-dernière donnent 
(5, EC-F.= E(|)-->r.|.|.G(±^ 



) 



C'est de ces équations qu'on doit tirer la détermination 
des quantités r, (p, ^ ex, (si besoin est) m, en p ex. q\ sa- 
voir : Tintégration de l'équation (5) donnera r, et, ceci 
trouvé, l'intégration de Téquation (6) donnera ç), et l'une 
ou l'antre des équations (1), ( s»), ^ ; enfin , on aura m par 
l'une ou l'autre des équations (3), (4)* 

L'intégration générale des équations (5), (6) doit né- 
cessairement introduire deux fonctions arbitraires, et 
nous comprendrons facilement leur signification , si nous 
faisons attention que ces équations ne sont pas limitées 
au cas que nous considérons ici , mais qu'elles ont encore 
lieu, si Ton prend r et o dans la signification générale de 
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Varl. XVI, de façon que /• soit la longueur de la ligne 
la plus courte menée normalement à une ligne arbi- 
traire déterminée , et (f une fonction arbitraire de la par- 
tie de la ligne qui est interceptée entre la ligne indéfinie 
de plus courte distance , et un point arbitraire déterminé. 
La solution générale doit ainsi embrasser tout cela d^unc 
manière indéfinie, et les fonctions arbitraires devien- 
dront définies, quand cette ligne arbitraire et la fonction 
des parties que (f doit donner sont assignées. Dans notre 
cas, ou peut adopter un cercle infiniment petit, ayant 
son centre au point d^où Ton compte les distances r, et ^ 
désignera les parties mêmes de ce cercle divisées par le 
rayon ; d*où l'on conclut facilement que les équations (5) 
et (6) suffisent complètement pour notre cas, pourvu 
que ce qu'elles laissent indéfini soit assujetti à cette con- 
dition, que r et (p conviennent pour ce point initial, ei 
pour les points qui en sont infiniment peu distants. 

D'ailleurs, pour ce qui regarde Tintégration même des 
équations (5), (6), on sait qu'elle peut se réduire à Fin- 
tégration d'équations aux diflérentielles partielles ordi- 
naires, qui cependant sont la plupart des temps si com- 
pliquées , qu'il y a peu d'avantage à en tirer. Au contraire, 
le développement en séries qui suffisent abondamment 
aux besoins de la pratique, tant qu'il ne s'agit que de 
parties médiocres de la surface, n'est sujet à aucunes dif- 
ficultés, et les formules rapportées ouvrent ainsi une 
source féconde pour la solution d'un grand nombre dv 
problèmes très-importants. Mais, en cet endroit, nous ne 
développerons qu'un seul exemple pour montrer le ca- 
ractère de la méthode. 

XXllI. 

Nous considérerons le cas où toutes les lignes pour les- 
quelles p est constant sont des lignes de plus courte dis- 
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tance, coupant ortliogonalcmeirt la ligne pour laquelle 
ç = o, et que nous pourrons regarder comme ligne des 
abscisses. Soient A le point pour lequel r= o, D un point 
quelconque sur la ligne des abscisses, AD = /7, B un 
point quelconque sur la ligne de plus courte distance nor- 
male à AD en D , et BD =^ <y , de façon qu'on puisse 
considérer p comme Tabscisse, (j comme l'ordonnée du 
point B \ nous prenons les abscisses posi li ves sur la branche 
de la ligne des abscisses* à laquelle répond tp = o, tandis 
que nous r(*gardons r toujours comme une quantité po- 
sitive-, nous prenons les ordonnées positives dans la ré- 
gion où ç est compris entre o et i8o degrés. 

Par le théorème de l'art. XVI , nous aurons w = 90'% 

F = o et G = I ^ nous poserons de plus ^E = /i. /* sera 
ainsi fonction de p et ^, et telle que pour q = o elle doit 
être égale à i. L'application à notre cas de la formule 
rapportée dans Tart. XVIII montre que, dans une 
ligne quelconque de plus courte distance, on doit avoir 

46 = — • rfp^ 6 désignant Fangle compris entre rélément 

de cette ligne et l'élément de la ligne pour laquelle q 
est constant. Comme déjà la ligne des abscisses est une 
ligne de plus courie distance, et que, pour elle, partout 
6 = 0, on voit que, pour q==o^ on doit avoir partout 

— = o. De là donc nous concluons que, si n est dévelop- 
pée en série suivant les puissances croissantes de q, elle» 
doit avoir la forme suivante : 

n = I -4-/7' -H g(f^ -+■ hq* -+- etc., 

où J\ g', /i, etc., seront fonctions de />, et nous poserons 

/ = /•+/> -h /V -H etc., 

k — //• H- h' p -f- /i'V H- etc., 
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OU 

« = I H- /«Y* -^fpq^ -h f" P^q' 4- etc., 

-h g" 7^ H- g'Vç^ -f- etc., 
-f- //'7* 4- etc. 

XXIV. 

Les équations de Fart. XXII donnent, dans le cas dont 
nous nous occupons, 

dr dr dr^ d^ 

/?sin\p = -T-» cosi5' = -r"' — «cos\}i=: w.-^-î sin^L =/n.--p-^ 
dp dq dp dq 

\dq ) \dp/ ' dq dq iip dp 

A l'aide de ces équations , dont la cinquième et la sixième 
sont déjà comprises dans les autres, on pourra développer 
les séries pour r, ç, ^|/, m, ou pour des. fonctions quel- 
conques de ces quantités \ nous allons traiter ici celles qui 
sont les plus dignes d'attention. 

Comme, pour des valeurs infinii^ent petites de p, g^ 
on doit avoir r*=: p* h- ^•, la série pour r* commencera 
par les termes p*H- 17* •, nous obtiendrons les termes d'un 
ordre plus élevé par la méthode des coefficients indéter- 
minés (*), à l'aide de l'équation 






savoir : 



[,] r' = /.' + ^/V'7' +'-/'P'q' + (5/"- p /") P'1'-^ «<=• 



I . - 2 






(•) Nous avons juge superflu d'écrire ici le calcul, qui peut être un peu 
abrégé par quelques artifices. 
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Nous avons ensuite , au moyen de la formule 

/• sin ^ = --;— 5 

^ 7.n dp 

«n^, = p - '^/'pr-'^/yq'- (§/"+ ^/*f) P'9'+" 



rsin , 



-(l**-|^*^*)''''' 



Cl, par la formule rcos'^^--— — > 



co»,|.=9+ |/Vç + ^/>'^.+ (§/"- p^*/*) /''^+ 



[3]j H-^g'/j'î'+lg^/^'î' 



-^d*'-?!^^')''*''- 



L'une et Tautre formule font connaître l'angle f^. Ensuite , 
quant au calcul de l'angle f , les séries pour rcos (p, rsin^ 
se développent très-él^amment au moyen des équations 
aux différentielles partielles, 

d, r cos ® ' , ' ^? 
; i =r n cos 9 . sm y — rsm © . -7^» 

f/p T T T J^ 

d.rcoso . dff 

; — i = cos 9 . cos y — * r sm o . -7^ 9 

dff dq 

' ii , r sin o . , d<u 

; — - = /i sin ç . sm y -h r cos 9 . -—» 

dp ^ dp 

fi . r sin ç . , <5^? 

; — 1= sinç . cosy -H rcos? .-7-» 

dq ^ dq 

/i COS + . -r -H Sin ^; . -ri- = o , 

Ann de Mathémat., l. XL (Juillet i85!l.) 16 
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dont la combinaison donne 

n dp : ^'7 

„ dp ^ ^ 

On tire de là facilement, pour calculer rcos 9, rsinç, des 
séries dont les premiers termes doivent être évidemment 
p et 9, savoir : 

.sin, = ,-5/V'/-f/y7-(l^/"-^/*/')/"'-- 

En combinant les équations [2], [3], [4], [5], on peut 
obtenir une série pour calculer r* cos {^J^ 4- <p) ^ divisant 
cette série par la série [i] qui donne r*, ou aura cos (H?)' 
et, par conséquent, aussi tp -f- 9 développé en série. On 
peut cependant obtenir celte même série plus élégam- 
ment de la manière suivante. En différentianl la première 
01 la seconde des équations qui sont rapportées au com- 
mencement de cet article, nous obtenons 

dn , d-^ . . d-^ 

sin 'J; . -r- -h w COS+ . -; 1- sm .|; . -— _ o ; 

' dq dq dp 

combinant celle équation avec celle-ci, 

, d'à , , df^ 

n cos 'h . -r -»- siii h . -— z= o , 
* dq dp 



il A'iciit 

r sin >L dn r sin^ ^ (+ -H T ) . ^Hi -^ ^) 

I.-_H I._il- — U-^rcos^ . -^ — ^= o. 

n df/ n dp dq 

De cette équation , à Taide de la méthode des coefficientsi 
indétenninés , nous tirerons facilement la série suivante 
pour ^ + f , si nous faisons attention que son premier terme 

doit être - 7c, le rayon étant pris pour unité, et 2 tt dési- 

gnant la circonférence du cercle, 

+ + T = ; i' - /V7 -§/'/'•?- (^/"- g/'/') /''y—. 



f^'-\pr^pq'- 



Il nous parait utile de développer aussi en série Taire 
du triangle ABD. Nous nous servirons, pour ce dévelop- 
pement , de Téquation de condition suivante , qui dérive 
facilement de considérations géométriques assez natu- 
relles, et dans laquelle S désigne Taire cherchée , 

rsin>l rfS . ^S rsin^' /, .' 

l'intégration commençant à q =0. De là, en effet, nous 
obtenons , par la méthode des coefficients indéterminés , 

' ^ = î '"' - tJ'''" - To^'" ^ - (i^"-^ k^'-^) ''"'—■ 

10 4^ 



-[To"--k^'-^)p'''- 



j6. . 
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XXV. 

Des formules de l'arlicle prccédent, qui se rapporlciit 
au triangle rectangle formé par des lignes de plus courte 
distance, passons à quelque chose de plus général. Soit 
sur la même ligne de plus courte distance BD , un autre 
point C pour lequel p ne change pas , et les lettres y', a/, 
(f\ ^, S' désignent pour le point C les mc^mes choses que 
</, r, f , ^, S pour le point B. On forme ainsi, entre les 
points Â, B, C , un triangle dont nous désignons les angles 
par A , B , C , les côtés opposés par a , & , c , Faire par a ; 
nous exprimerons la mesure de la courbure aux points A , 
B, C respectivement par a, 13 ) 7- Supposant donc (ce qui 
est permis) que les quantités/^, ç, q — q' sont positives, 
nous avons 

A = y — y', B = ip, C =r TT — 4»', 

a=iq — q\ b =z / y c = r, a =: S — S'. 

« 

Avant tout) exprimons Taire a en série. En changeant 
dans la série [7] chacune des quantités relatives à Bdans 
celles qui se rapportent à C, il vient cette série pour S', 
développée jusqu^ aux quantités du sixième ordre, 

<' = ^/^(7 — 7')j '— g^/XV-+-77'-t-77y'-+-77V) 

Celte formule, à l'aide de la série [2], savoir, 

csiaB=:/>(i-i/»7^-.i/>^»-^^7*- ..V 
se change dans la suivante : 



( '-^4:'> ) 



I 



La mesure de la courbure pour un point quelconque 
delà surface devient, par Tart. XIX (où m, p, q étaient 
ce que sont ici tz, 17, p), 

I €pn 2/ H- 6 /ç-^ 4- 1 2 /17' H- . . . 

n dq^ 14-/7'-*-... 

= — Q,f^%gq^ (12 A — 2/') 7'. . . 

De In , quand /;, r/ se rapportent au point B, 

?== - 2/*- 2/>-6^7 - 2/V~6^>/ 
-(i2//-2/»/')7'— •. » 
et aussi 

-(.2/,«-2/-/*)7"-;.., 

Eu introduisant ces mesures de courbure dans la série 
pour (7, nous obtenons l'expression suivante, exacte jus- 
qu'aux quantités du sixième ordre (exclusivement) , 

■ * ■ 

(7=: -^csinB{ -h — 8(3/-^' — 67^-f-677'-^-67'»))• 
I2o 

-h — 7(3/;' — 27' -h 77'^-47") 
120 

La précision restera la même, si pour /?, q, q' nous 
substituons c sin B, c cos B, r cos B — «^ cela fait, il 
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vient 



1 . _ , 

iH a(3«-4-4^' — qoccosB) 

I20 ^ *^ ' 



[81 (T=-/îrsinB< H 8{3/i'-f-3c' — i2^accosB)>* 

"■ "■ 2 1 120'^ • '{ 



I 



120 



7 (4 «'-h 3 c' — 9/7CCOSB) 



Comme tx>ut ce qai se rapporte à la ligne AD menée 
normalement à BC a disparu de cette équation , on pourra 
permuter aussi entre eux les points Â, B, C avec leurs 
corrélatifs ; c'est pourquoi on aura , avec la même pré- 
cision , 

I H a ( 3^' -h 3 c' — 1 2 hc ces A ) 

120 ^ ' 

fol (r=:-6rsinA< H 6(3^'-+-4<^* — q^<:cosA)\, 

7(4^'+3c»-r 9 ^c ces A) 



120 



iH a(3rt'-h4^' — Q«ccosC) 

120 ^ ^ ^ ' 

[lol ff = -fl^sinC( 4- — &(4a'4-3A'— ûa6cosC) 
^ ^ 2 I 1 20 "^ ^ 

\ H 7 ( 3 «'-h 3 />'— 1 2 «6 cosC) 

1 20 

XXVI. 

La considération du triangle plan rectilignc , dont les 
côtés sont égaux à a, &, c, est d'une grande utilité; les 
angles de ce triangle, que nous désignerons par A*, B*, C*, 
difierent des angles du triangle sur la surface courbe, 
savoir, de A , B , C de quantités du second ordre . et il sera 
essentiel de développer avec soin ces diflerences. Mais il 
suffira d'avoir posé les premières bases de ors calculs plus 
prolixes que didiciles. 
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En changeant dans les formules [ i J, [4], [ 5 ] les quan- 
tités qui se rapportent à 6 en celles qui se rapportent à C , 
nous trouverons des formules pour r'*, r' cos (p', r sîn <p'. 
Alors le développement de Texpression 

/.» -^ r'* — [q — q'Y — 2 r cos » . / cos «p' — 2 r sin (j> . / sin <p' , 

qui devient 

=. b^-\- c^ — «' — ibc cos A = 2 /;c ( cos A* — cos A ) , 

combinée avec le développement de l'expression 

r sin <|> / cos tf' '■ — r cos ç V sin y' , 

qui devient = bc sin A , donne la formule suivante : 

cos A* — cos A ) / I ^« i ^ >, \ . ï . / ,vf 

= — (7 — 7 )/^sinA] Vio*' 45^ / "^ 3o ^ ' ^ ' 'Y 

(^ ^'^-^/'/'')^^'-^-^^'+^'/")-^ •• 

De là vient aussi , jusqu'aux quantités du cinquième 
ordre, 

— ^ /•/•(7/''+77'+"297'+7'?") 
En combinant celle formule n\cv. celle-ci , 

cl avec les valeurs des quantités a, |3 , y rapportées dans 
l article précédent, noUvS obtenons jusqu'aux quantiléb 
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du cinquième ordre , 






I 



+— /•/•{4/''-»«î'+'49?'-««î") 

Par des opérations tout à fait semblables, nous trouvons 

^12 6'^ 12' • 10 ' lO***^^ ^ ^' 
[12] B*=B - a( -h g/«« (4^'- 4^7' + 37") 

~aH-— P-+-47-4-— /V-H — 5^/'(^+2ç') 
12 12*^ 6 10 '^ 10** ^ ^' 

[l3]C*=C-.er/ 4.^A*(39»-49ç'H-4y'») 

— — /!/• (a/>' -H î I ^» — 8 7^' 4- 8 ly") 

De là nous déduisons en même temps, puisque la somme 
A* -H B*-f- C* est égale à deux droits , l'excès de la somme 
A -f- B -+- C sur deux angles droits , savoir : 

[l4]A-hB+C=7rH-a|'^ c5 c5 5 2 

H- ^2 À«- i/o/»^ {q^ - qq' -+- q'^) 

Cette dernière formule pourrait aussi se déduire de la 
formule [6]. ' . 
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XXVII. 

Si la sui'face courbe est une sphère dont le rayon 
égale I, on aura 

a = p = 7=-a/'=^, f"-o, g'=o, 6h'-/*f = o, 



ou 



24 R* 



Par là, la formule [i4j devient 



A-f-B4-C=7r-h^9 



et jouit d'une précision absolue; mais les formules [11], 
[12], [i3] donnent. 

m 



ou, avec la même exactitude, 

En négligeant les quantités du quatrième ordre, on liro 
de là le théorème connu proposé, pour la première fois, 
par l'illustre Legendre. 

XXVIII. 

Nos formules générales, en rcjciant los termes du 
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quatrième ordre, deviennent très-simples, sa\oir : 

A*= A <T(2a -H B 4-7), 

B*=:B !-fT(a-+-2S+7), 

12 ^ 

C* = C L^ (a _!_«_,_ 2..). 

12 ^ ^ ' 

z\iusi , il faut appliquer à A, B, C des réductions iné- 
gales, quand ils ne sont pas sur une surface sphëriquc, 
pour que les sinus des angles dans lesquels ils bnt été 
changés soient proportionnels aux côtés opposés. L'iné- 
galité, généralement parlant, sera du troisième ordre; 
mais, si la surface diffère peu de la sphère, cette iné- 
galité se rapportera à un ordre supérieur. Dans les trian- 
gles même les plus grands sur la surface de la terre, dont 
on peut mesurer les angles, la différence peut toujours 
être regardée comme insensible. Ainsi, par exemple, 
dans le triangle le plus grand parmi ceux que nous 
avons mesurés ra?inée précédente, savoir, entre les points 
Hohehagen, Brockcn, Inselsberg, où Texcès de la somme 
des angles fut égale à i4",85348, le calcul donna les ré- 
ductions suivantes à appliquer aux angles : 

Hohehagen 4" >95i i3 , 

Brocken . . . *. 4" >95io4 , 

Inselsberg 4" >9^' ^ ' • 

XXIX. 

Pour (inir, nous ajouterons encore la comparaison de 
Taire du triangle sur la surface courbe avec Taire du 
triangle recliligne, dont les côtés sont a, ft, c. Nous dé- 
signerons par (7* cette dernière aire, qui est égale à 

- In sin A* = - av sin B* r=r - uh sin C* 

2 2 2 
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Nous a\oiis, jusqu'aux quantités du qualrièmc ordre, 

sin A* = sin A ff cos A . ( 2 a -f- 3 4- 7) , 

12 ^ ^ ' 

ou , avec la même exactitude , 

sin A = sin A* 1 H — 7 ^c cos A . ( 2 a -h p -+- 7) j • 

Sabsli tuant cette valeur dans la formule [9], on aura jus- 
qu'aux quantités du sixième ordre, 

■ 

« 

I H a (3^^ 4-3r-— 2 ^c cos A) 

120 ^ 

2 1 120 ^ * 

r* 

7 (4 ^' -f- 3 c' — ^bc cos A) / 



120 
ou, avec la même exactitude, 

II -+- — a (/i'4- 2^' -h 2cM+ -^ 6(2rt'-|- ^^-4- 2C') 
1 20 ^ ' I io ' ' 

120 ' ^ 

Pour la surface sphérique , cette formule prend la forme 
suivante : 

à la place de laquelle on peut prendre aussi la suivante , 
en conservant la même précision, comme il est facile de 
vérîGer, 



^ /sin A . sin B . sin C 

^ "" V^inA*.sinB*.sinC* 



Si Ton applique la même formule aux triangles sur 
une surface courbe non sphérique, l'erreur sera, géucra- 
Irment parlant , du einquièrae^ordre, mais insensible dans 
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tous les triangles qu on peut mesurer sur la surface de la 
terre. 

Note. Des fautes typographiques et quelques erreurs ^e calcul se sont 
glissées dans le Mémoire original. Nous les avons corrigées et nous non» 
sommes servi des corrections que M. Bos, élève de rÉcole Normale, au- 
jourd'hui professeur au lycée de Strasbourg , a eu la bonté de nous oommii- 
niquer. Le Mémoire fait partie du tome VI des Nouveaux Mémoires de te 
Société rojrale des Sciences de Gôttingue ; on le trouve à la page 9g de ce 
tome qui a paru en i8a8. Il est réimprimé dans Y Application de l'Analyse 
de Monge, édition de i85o. On a traduit sur cette réimpression. 



DU TRACÉ GÉOGRAPHIQUE 

Des surfaces courbes les soes s«r les antres , et applicatioa de ce IrKé à 

la coistrsf tion des cartes géograpkiqves ; 

Par m. le D' J. DIENGER, 

Professeur à TÉcoIe Polytechnique de Carlsruhe. 



C'est M. Gaussqui^ le premier, a résolu le problème 
important de faire Correspondre les points d'une surface 
courbe à ceux d'une autre surface courbe , de telle sorte 
que les éléments de ces surfaces passant par des points 
correspondants soient semblables. M. LiouviUe a ajouté 
des éclaircissements aux développements de M. Gauss (*), 
et je crois rendre quelque service aux lecteurs de ces Ân^ 
nalcSy en exposant les principes sur lesquels repose la 
solution de ce problème, en suivant la route que ces grands 
maîtres ont tracée. J'ajouterai quelques indications rapides 
de l'application de ces principes au tracé des cartes géo- 
graphiques. 

I. 

Supposons qu'on ait deux surfaces S et Z, et quon 
veuille faire correspondre les points de la surface S aux 
points de la surface 2, de telle sorte qu'en connaissant 

(*) Application de V Analyse, etc.^ page 601. 
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les coordonnées d'un point Oit de la surface S, ou puisse 
déterminer les coordonnées du point M de la surface Z, 
qui correspond au point DÏL. Nous supposerons, en outre, 
que la loi de cette correspondance soit telle, qu^à des 
points différents de la surface S correspondent des points 
différents de la surface 2, et qu'à deux points OTo et DTJ 
infiniment voisins de S, correspondent deux points aussi 
infiniment, voisins M et M' de S. Il est aisé de voir que 
ces conditions seront remplies aussitôt que la loi qui régit 
celte correspondance est exprimée par une fonction con- 
tinue. 

Supposons maintenant qu'il s'agisse de déterminer cette 
loi de correspondance, sous la condition que les éléments 
infiniment petits des deux surfaces S et S passant par les 
points correspondants DtL et M soient semblables , c'est-à- 
dire qu'en se figurant ces éléments de forme triangulaire , 
que ces triangles soient semblables. On pourra donc expri- 
mer ce problème aussi de cette manière : Soient OTV , D\1\ 
OVJ trois points infiniment voisins de la surface S (non si- 
tués en ligne droite) , et M, M', M" les points correspon- 
dants de l'autre surface, les triangles OTt JH' OTl", M M' M" 
doivent être semblables. 

Pour résoudre ce problème dans toute sa généralité, 
nous ferons d'abord les observations suivantes : Soient 
x^ Yy z les coordonnée%rectangulaires du point ^ÏÏL par 
rapport à un système d'axes rectangulaires quelconques, 
et soit X un point infiniment voisin sur la même surface; 

l'élément linéaire ds sera exprimé par v/rfx' -i- dy^ -i- dz'^ , 
X -h dx^y-^- dy-y z-\-dz étant les coordonnées du point ^ , 

et dz = '^ dx -\- -r dy. et l'on tirera les valeurs des 
dx dy -^ 

quantités -^5 — de Téquation donnée de la surface. Les 

coordonnées x ^^ y sont deux variables indépendantes. 



(') 
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Imaginons maintenant qu'au lieu de ces deux variables 
indépendantes x, j^, on en introduise deux autres p,f, 
liées par des équations connues aux quantités or, j, de 
telle sorte qu'on pourra exprimer x, y -çzxp^ q\ on aura 
évidemment 

dx ^ dx , , dy , dy , 

dx = -dp + -dq, dy = -dp + -dq. 

Mais comme z est une fonction de x ci yy z sera aussi 
une fonction de p et ^, et Ton aura donc aussi 

, dz , dz , 

dz =r — - dp -+- -— dq- 
dp dq 

Soient donc p , q les valeurs de ces nouvelles variables 
indépendantes qui fixent la position du point DïL^p-^dp^ 
q-{-dq leurs valeurs pour le point X; l'élément li- 
néaire 311/ X sera exprimé par 

= v^E dp' + 2 ¥dpdq + G dq^ , 



(^n posant, pour abréger : 

dj^j "^ \di>j -^ \d-p 

djt dx dy dy dz dz 
dp dq dp dq dp dq 



(|)+|-V=E. 



I)'- (I)'- (S) 



L'expression (i) sera donc Texpression générale d*un 
élément linéaire sur une surface courbe. Les quanti- 
tés dp , dq étant absolument indépendantes l'une de 
l'autre, celte expression pourra désigner un clémeni 
linéaire quelconque passant sur la surface courbe par le 
point ()K j mais aussitôt qu'on suppose une relation enlrr 
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ces quanlitcs , cet élément appartiendra à une ligne courbe 
déterminée sur la surface. 

II. 

Soient, comme au § I, OÏL un point de la surface S, 
iM le point correspondant de la surface 2^ x, y, z les 
coordonnées du point 011 -, x\ y\ z' celles du point M 
rapportées aux mêmes axes ou à d'autres axes reclangu- 
laîi'es. Par suite de la loi qui régit la correspondance de 
ces deux points, les quantités x\y\ z' seront fonctions 
des quantités x ^ y^ z ^ c'est-à-dire fonctions des variables 
indépendantes x^ y. Ayant introduit les variables indé- 
pendantes p. q (qui pourraient très-bien être les quanti- 
tés j:,j^ elles-mêmes) , on verra facilement que x\ y\ z' 
seront fonctions de /?, q aussi bien que x,^, z. Les va- 
leurs p ^ q de ces variables indépendantes fixeront donc 
sur les deux surfaces les points correspondants OU, M, et 
en passant de ces valeurs aux valeurs p-\-dp ^ q-\-dq^ on 
passera de ces points à deux points infiniment voisins X 
et N. Les éléments linéaires OHX et MN seront dits é/é- 
ments coircspondants , en dq^ignant par là deux éléments 
passant par des points correspondants. Les quantités infi- 
niment petites dp^ dq restant absolument indépendantes 
Tune de l'autre ,les points i)î> et ]N peuvent être des points 
quelconques infiniment voisins de DÏL et M. 

Soient maintenant ^.yl'élément^-X, rfS l'élément MN, 
et soit 

' as 

et supposons que cette équation ait lieu sans aucune rela- 
tion entre dp et dq*^ elle exprimera donc que deux élé- 
ments linéaires correspondants passant par les points cor- 
respondants «*)1t; M ont toujours le mùme rapport entre 
eux. (juelle que soit leur direction. Or. en désignant 
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par E', F', G' des quantités absolument semblables au}[ 
quantités E, F, G, et qu'on obtient par les équations (2), 
en substituant à x, /, z les quantités x\ y\ z'\ on 
aura 



rfS = )/E'dp'-h 2F' dpdq -h G'dq\ 

et l'équation (3) donnera 

E'dp^'^^¥'dpdq'^G'dq^=m^[Edp^-^1iYdpdq'hGdq']. 

Pour que celte équation puisse subsister indépendamment 
d'aucune relation entre dp et dg, il faut qu'on ait 

(4) E'=m»E, F'=ffi»F, G' = /?f'G. 

Les équations (4) expriment donc la relation qui doit 
exister entre les quantités E, F, G, E', F', G', c'est-à- 
dire entre Jc, y, r, x', y\ z\ pour que deux éléments 
correspondants quelconques passant par deux points cor- 
respondants aient entre eux le même rapport, quelle que 
soit leur direction. 

Or je dis que ces mêmes équations (4) expriment aussi 
les conditions pour que deux couples d'éléments linéaires 
correspondants, OIL^C, Oïtat' et MN, MN', passant par 
les points correspondants Slt et M, fassent entre eux le 
même angle. 

Car, soient p, <7 les valeurs des variables indépen- 
dantes qui fixent la position des points 3Ti et M5 ^ -{- dp^ 
q^dq ces valeurs pour les points 3Î!) et N-, p-{-dp\ 
q 4- dq' pour X' et N'-, on aura 

OrLJÎ. = )jEdp^-h nFdpdq -h Gdq\ 
.mX'= v^Er//»" + T^Ydp'dq* -h Gdq'^\ 

MN = ^E'dp^-^ %rdpdfi -h Gdq^^ 



MN' = >iEJdp'^ + .2 rdp'dq' -h G^/7". 

Soient» Tangl^des deux éléments Olt^t-ct ÎTIUI.', «'celui 
des éléments MN et MN'; on a, en désignant les coor- 
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Enfin, nous tirons de là cette conséquence, que les 
éléments triangulaires XdllX', NMN' sont semblables, 
parce qu'on a 

CfïlSf^ : OîtX' = MN : MN', 
a = a', 

c'est-à-dire que les éléments des deux surfaces passant par 
trois points infiniment voisins et ayant une forme trian- 
gulaire, sont semblables , ce que que nous avons supposé 
devoir être au § L 

En susbti tuant à /9, ^ d*autres variables indépendantes, 
la même conclusion aura toujours lieu, pourvu qu^oii 

ait — = m, indépendamment d'aucune relation entre 
as * 

ces variables indépendantes. 

m. 

Je dis maintenant qu'on pourra toujours trouver des 
variables indépendantes f et ^ , de telle sorte que 

fis = \/h (d(f* -+- d^*). Si Ton avait F =. o, E = G, les 
coordonnées/?, q rempliraient déjà cette condition, et elles 
seraient alors les coordonnées cherchées f , ^. Mais, en gé- 
néral, ce cas n'aura pas Heu, et Ton trouvera les quan- 
tités^, ^ de la manière suivante. Nous avons vu, § IL 
qu'on a fis* = Fjdp* -h ^Fdpdq -\- Gdç* ; or il est 
facile de voir qu'on a, en désignant par i la quantité 

Kfip^ -4- zFripdq -+- Ofiq^ 
Cl 



La quantité EG — F* est toujours positive, car on 
trouve 

) 



\f/p dq dp dq^ 



iilxdz dz dxX^ (dydz -dz dj \' 

\ dp dq dp dq / \ dp dq dp dq j 
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quaiuité évidemment positive. Supposons inaintenant 
qu'on ait l'équation différentielle 

(5) Edp -h Fdq -+. idq v/EG — F' = o ; 

il y aura toujours un facteur ^', de telle sorte qu'en mul- 
tipliant le premier membre de cette équation par ce fac- 
teur, ce membre soit une différentielle exacte (Moigno, 
Leçons sur le Calcul intégral, leçon XXHI); donc on 



aura 



V {Edp H- Fdq H- idq v^EG — F») = dif -+- id^, 

? et »p étant des quantités dépendant de p et y, qu on 
saura toujours déterminer au moyen de Téquation (5). 
Donc on a 

E^/i -f. Fdq -+- idq ^FG — F* = - (rf^p -f- id^) , 
et , de même , 

Edp -^Fdq — idq VEG — F» = -i {dff H- id^), 

où v^' sera égale à */, si cette dernière quantité ne contient 
point de /. Donc on a 

ds-^l.l{d^ -H id^) .1 (rfç _ id^) 

ce qui démontre qu'on peut donner hdsU forme désignée 
ci-dessus. On pourra, de même, supposer 

m 

* et y étant des quantités trouvées pair l'intégration de 
l'équation 

F' dp 4- F'dq -h idq v^F/G'— F' = o, 

'7- 
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OU d'une autre manière quelconque. Prenons mainte- 
nant les variables f , ^ pour variables indépendantes^ les 
variables 4>, ¥ devront en dépendre en tant que les points 
des deux surfaces correspondent les uns aux autres, et 
en supposant que la relation dS* = m' ds^ ait lieu in- 
dépendamment d'aucune relation entre d(f et d^^ les 
théorèmes du § II auront toujours lieu. Or cette relation 
nous donnera l'expression de 4> et Y en (p et i^, de cette 
manière. 

L'équation rfS' = ni^ds* est 

c'est-à-dire , en posant 
d OÙ il résulte 

^f d^ dff d'if 

La dernière de ces équations donne 

di> dm 

d(f d ^ 

df d^ 

et en posant, pour abréger, une de ces fractions égale 

d^ __ rfM' r/* _ I d^' 
dff d(f d^ oi d^ 
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Substituant ces valeurs clans la première équation (7 ), on 



irou\c 
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d^J-â^yj^)' 
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, 1 dm' dm 
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et, en remettant cette valeur 
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Posant, pour 


abréger, 4> -h 1 


M' = z, on a 






dz ■ ^dz 
d"^ df 





équation aux difïérenti elles partielles dont Tintégralc gé- 
nérale est 

(8) • ^•^-im = /{^qzi^), 

/étant une fonction arbitraire. Quant au double signe qi, 
on peut se servir de l'un ou de T autre. La fonction arbi- 
traire /étant déterminée, Téquation (8) donnera les va- 
leurs de 4> et Y en 9? et ^, en égalant dans les deux mem- 
bres les quantités réelles et imaginaires. 
On lire de Téquation (8), 

rf* -^ idmc= r (f tp: i\) (f/.f q= id^) , 

.r^* -h idm = /' (y ± i '^) [dv ± /V/^|/) , 
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el de là 
d'où 



-\J\r 



(9) /«= y 7/' (? + '»/' (?-'+)» 

où m exprime le rapport de deux éléments linéaires pas- 
sant par des points correspondants fixés par les valeurs f 
et 4^ des variables indépendantes. 

Ce qu'on vient de voir revient donc à ceci ; 

Supposons qu'on ait introduit deux variables indépen- 
dantes (coordonnées) servant à déterminer la position 
d'un point quelconque sur une surface donnée , de telle 
sorte que chaque élément d'une ligne courbe sur cette 

surface soit exprimé par la formule \lh[d^^ -^ d^) ^ ce 
que nous avons démontré être toujours possible; l'équa- 
tion (8) servira à déterminer les coordonnées indépen- 
dantes 4> et ¥ d'une seconde surface en fonction de f et ^, 
de telle manière qu'à chaque point de la première surface 
correspond un point de la seconde , et que les éléments 
triangulaires des deux surfaces passant par trois points 
correspondants infiniment voisins soient semblables, les 
quantités * et ¥ devant jouir de la même propriété, qu'un 
élément linéaire de la seconde surface puisse être exprime 

parv^H(rf*'-hrf*'). 

Une des applications les plus importantes de cette théo- 
rie est l'application aux calculs de la haute géodésie^ 
mais nous n'en parlerons pas ici, et nous n'indiquerons 
que rapidement l'application au tracé des caries géogra- 
phiques. 
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' IV. 

Supposons que Tune des deux surfaces dont il a été 
question dans ce qui précède soit un ellipsoïde de révolu- 
tion, et l'autre un plan. Supposons, en outre, que Tellip- 
soïde ait été engendré par la rotation d'une ellipse autour 
de son petit axe 2& , et soit a a son grand axe. Supposons 
enfin les points de cet ellipsoïde rapportés à trois axes rec- 
tangulaires , dont Torigine soit au centre de l'ellipsoïde et 
dont Taxe des z soit celui de rotation ; l'équation de Tellip- 
soïde sera 

Soient maintenant X la longitude, (3 la latitude du ix>int 
(Xyf^ ^) [*]"i ^^ supposant que Tellipsoïde en question 
soit la surface mathématique de la terre; on trouvera 
facilement qu'on a 

a ces 11 cos p asin'k ces p 

V 1 — e' sîn' p V I — e^ sin' 6 

a(i — <r')sinP • «' — ^' . 

de sorte qu'on peut regarder X et (3 comme les coordon- 
nées indépendantes (/7 , ^ au § I). 
On tire de ces équations , 

fljc — /i sin > cos p djr a cos X cos p dz 

^ • v^i — <?2sin'p ^'^ v^i — ff'sin'p ^^ 

flr — acos>cosp(i — c^) ffy — asinXsinp(i — c') 

''P"^ V'fi — r»sin*P)» ' ^P"~ v^(i— c'sin'P)» 

r/s « cos p ( I — 6'' ) 

''?"" v/(i — ff'sin'p)» 

{ * ] La longitude est l'angle que la courbe méridienne, cVst-à-dire In 
demi-ellipse passant par le poiiil (r, j, z } et dont le plan pasEC par l'axe do 
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et de là (§1), 

L'équation diiTëreiitielle (5) est, dans ce cas, 



i^<?'sm'p (i — <?'sm»p)' 

donc 



t^ r= j; 






et , eu multipliant par v' , 

(i— 6'» stn' p) ces p 

"^ J (i — «r'8in»p)cosp 
d'où il résulte • • 

Pour trouver cette intégrale , nous ferons sin /S = jr , et 
nous aurons 

/l r/p r cosp<^p 
(i — r'sin' p) ces p ~ J (i — r' sin' P ) (î — sin' p ) 



(i — tf'x')(i — jt') 

(Ix dx fljr dx 



e' t;^ 



I fi-f-sinp /î— ^sinp\ 1 

2(i — e') Li— sinp \i-+-tfsinp/ J 



e 



rotation, fait avec une courbe méridienne déterminée, prise pour première 
méridienne ; elle est comptée de o k 36o degrés , et sur la terre , de l^ouest 
à l^est. La latitude, c*e8t Tangle que la normale à l'ellipsoïde dans le 
point (x, y, b) fait avec le plan des xj (Téquateur); elle est comptée sur 
la Icrrc, du pAle sud au p<Mc ne 1, do — 90 a -4-<)0 degrés. 
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doue ciiûn , 

Quant aux points du plan , nous les rapporterons à deux 
axes rectangulaires des x et y, et nous aurons pour Télé- 

ment linéaire sjdx^ -h ^/y*, faisons H = i , 4> = x , ¥ = j^ -, 
donc Téquation (8) sera 

équation qui déterminera les valeurs àe x eiy par celles 
de ]^ et |3 , c'est-à-dire qui donnera le point [x^y] àxi plan 
qui correspond au point dont la longitude est X et la lati- 
tude P sur Pellipsoïde. Quant à m , on trouve 



(12) 



-^|-"[-K<'-î')-(SS)î! 



d \ — é^ sin' S 



a ces p 

En déterminantconvenablementla fonction arbitraires^, 
on trouvera les diverses méthodes employées pour le tracé 
des cartes géographiques , et Ton verra facilement qu'en 
déterminant ce tracé par cette équation , on satisfera à la 
condition la plus naturelle que la carte devra remplir, 
c*est-à-dire que les éléments de la carte soient semblables 
aux éléments qu'ils doivent représenter. 
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Pour ne pas compliquer les calculs, nous supposerons 
la terre sphérique de rayon a ] alors nous aurons e = o, et 
Téquation (ii) sera 

(!,') x-i-i>=/[x±i7.tang(45<'~ip)J. 

V. 

Sohf{x)=:kXy k étant une constante; on aura par 
les équations (ii') et (12), 

x = n, :r=±*/tang(45--^p), "> = — 

Nous choisirons le signe inférieur, et nous aurons 

Il suit de là que, tant que X est constant, xle sera aussi^ 
et que y sera constant en même temps que ^; donc la 
carte sera telle, que les méridiens sont représentés par 
des lignes droites parallèles à l'axe des jr^ et les cercles de 
même latitude (parallèles à Téquateur) par des droites 
parallèles à Taxe des x. L'origine des x, y représente le 
point dont la longitude et la latitude sont zéro. L'axe 
des X {y = o) représente l'équateur, Taxe desy (x = o) le 
premier méridien. Quant à là valeur de m , elle est k pour 
les points sur Téquateur ((3 = o) , et elle devient d'autant 
plus grande que^ se rapproche de ±90**, c'est-à-dîre dès 
qu'on le rapproche des pôles. Une telle carte ne peut donc 
jamais contenir les pâles. 

On aura déjà remarqué qu'une carte telle que nous 
venons de la décrire est une carte maritime exécutée d'a- 
près Mercator. 

Soitf(x)=^ke*'^ k étant une constante; on trouvera 

k cos > ces ô k sin > cos 6 X 

i+sinp '^ i-hsinp rt(i -f-sinp: 

en ne retenant que le sienne inférieur. 



( ^«7 ) 
Il suit de là 

^ = X lang >, x' H- jr' = ^' tang» (45° — - ) » 

c'est-à-dire que les méridiens sont représentés par des 
lignes droites passant par l'origine des coordonnées, les 
paraUèles sont représentés par des cercles dont le centre 
est à l'origine des coordonnées ; /r est le rayon du cercle 
représentant Téquateur ((3 = 0)5 l'origine des coordon- 
nées représente le pôle nord (X quelconque, j3 =90*^). 
L^axe positif des x(y=o) représente le premier méri- 
dien. Taxe des j^ celui de 90 degrés. La valeur de m va- 

k A 
rie de - à — ; donc , la défiguration ne sera point très- 
grande. On sait que cette espèce de carte est une de 
celles par lesquelles on représente les hémisphères (pro- 
jection stéréographique , Thémisphère boréal étant vu 
du pôle austral). 
Faisons enfin 

et retenons le signe inférieur; nous aurons 

Xr sîn > ces B A sin 6 

I -I- cos X ces p ' 1 -H cos > CCS p ' 



m = 



/i(iH- cosX cosp) 

et, par suite, 

• X* H- jr* -{- 2 Xx cotang X = X*', 

"' sin p 
Donc les méridiens seront représentés par des cercles 

de rayon variable -: — r j dont les coordonnées du ccnlro 

sont — Acolang). , o^ les parallèles seront rcpréscnlrs 
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aussi par de$ cercles de rayon variable A colaug [j^ cl dont 

les coordonnée^ du centre sont o, -: — -' 

^ smp 

L'origine des coordonnées est le point |3 = o, X = o; 

Taxe des x Téquatcur (j' = o, i3 = o), l'axe des j le 

premier méridien (j:=o, Xr=:o). Quant a la valeur 

A' k 
de m, elle varie de - à — On sait que cette espèce de 

carte est employée pour les mappemondes (projection 
stéréograpliique , rhémisphcre étant vu d'un point de 
réquateur). 

Comme il sagissait seulement d indiquer l'application 
des principes exposés aux §§ I et III , nous n'ajouterons 
rien h ce qui précède , et nous ferons remarquer seule- 
ment que ces principes reçoivent leur application dans 
la théorie des calculs de haute géodésie, et que M. Gauss 
en a exposé les éléments dans ses recherches inti- 
tulées : Untcrsuchungen ûhev Gegenstande der liàhem 
Gcodœsie, 



GBONfeTRIB DESCRIPTIVE. — EXÉCUTION DES ÊPliRES 

(ExtrAit d'une Lettre à M. Terquem); 
Par m. BARDIN. 



Depuis quelque temps, mon cher collègue, j'ai de 
nombreux rapports avec des candidats aux prochains con- 
cours. Je trouve ces jeunes gens généralement bien pré- 
parés sur les méthodes générales ^ mais pour ce qui regarde 
Texécution des épures, ils sont sans industrie graphique. 
Aussi le plus petit incident les embarrassc-t-il. Or ceUr 
industrie leur est nécessaire aujourd'hui que, rcnonçani 
à reproduire les épures gravées des auteurs, ils se livrent 
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à i'iinpré\u des solutions entreprises sur des données 
choisies par eux, et pas toujours heureusement choisies; 
donc je crois faire une chose utile en vous communiquant 
quelques-uns de ces petits moyens qui me paraissent 
ignores. 

Dans le choix des données et dans leurs constructions , 
les élèves font un usage exclusif de la représentation des 
plans par leurs traces. Quoi de plus incommode, cepen- 
dant, que. ces lignes qui tombent presque toujours en 
dehors du cadre de leurs épures , et qui allongent les opé^ 
rations! Dès 1826, aux leçons des cours industriels de 
Metz, je remplaçais les traces par deux droites se coupant 
et respectivement parallèles aux traces; de sorte qu'un 
plan était donné par l'angle (HAV— H'A'V), ( A H— A'H') 
étant une parallèle au plan horizontal , ( AV — A' V) une 
parallèle au plan vertical, et (A — A') leur pointde rencon- 
tre. Ces deux lignes remarquables, qui représentent si bien 
le plan, je les nommais Thorûigneella. "verU'lîgne (*) du 
point A de ce plan, croyant avoir satisfait aux lois de Teu- 
phonie et de l'étymologie. Si ces deux noms vous paraissent 
bien constitués et viables, aidez-les à faire leur chemin dans 
renseignement , où ils éviteraient la redite fastidieuse de 
ces deux longues désignations : la parallèle au plan hon- 
zonlalei la parallèle au plan vertical (**). Rien de plus 
facile , d'ailleurs , que de passer de la repï'ésentation par 
les traces à tout autre mode de représentation, soit par 

(*) Dans le système des projections rectangulaires, il passe par tout 
point A d*un plan quatre droites remarquables : une parallèle au plan 
horizontal et une parallèle au plan vertical , qui définissent ensemble le 
plan donné, un des plans on nombre infini qu'on peut imaginer par le 
point A; une droite de plus grande inclinaison sur le plan horizontal et une 
droite de plus grande inclinaison sur le plan vertical, dont une seule suflit 
pour définir le même plan. 

(**) Accepteriez-vous le nom de diaplane que je donnais à la droite 
d'intersection de deux plans ? Vous aimez peu les ncologues , je le sais. 
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un triangle ou par toute autre ligure plane , soit par l'ho- 
rilignc et la vcrtiligne, soit par une trace et une incli- 
naison , soit par la droite de plus grande inclinaison sur 
l'un des plans de projection, etc. 

Revenant aux traces , je m'étonne de ne pas trouver les 
élèves plus exercés à déplacer les plans de projection , par 
exemple à relever le plan horizontal et à rapprocher le 
plan vertical, comme le besoin s'en fait fréquemment 
sentir, notamment pour ramoner dans le cadre des épures 
les constructions qui s'en échappent) et à faire des^ra- 
jections auxiliaires, qui donnent de si él^antes simpU- 
fications , ou tout au moins des vérifications promptes à 
réaliser. L'énoncé suivant , dans lequel se résume presque 
tout le chapitre de la ligne droite et du plan » en offre un 
exemple : m Constiniire les projections d'une pyfamide 
tronquée dont la position et les dimensions sont détermi- 
nées, et en calculer le volume. » 

Après avoir construit les projections d'un polygone égal 
en vraie grandeur à la base de la pyramide \ après avoir 
élevé au plan de ce polygone une perpendiculaire égale a 
la vraie hauteur de la pyramide , et en avoir déduit immé- 
diatement les projections de ce corps, il faut tronquer ce 
même corps par un plan donné de position-, le tronquer, 
je suppose, par un plan perpendiculaire à Tune des aréies 
latérales , et disunt du sonmiet d'un certain nombre de 
centimètres, plus ou moins, selon la grandeur de la pyra- 
mide. C'est cette dernière opération qu'on simplifie beau- 
coup en ayant recours à une troisième projection sur un 
plan perpendiculaire à une horilignc du plan de tronque- 
ment , ou , sî la place manque pour le rabattement de cette 
projection , sur un plan perpendiculaire à une vertilîgne •, 
projections dans chacune desquelles la face de troncature 
se réduit évidemment à une droite , particularité d'où nait 
procisémcnt la simplification énoncée, qui est de plus un 
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procédé général. Ou le trouve recommandé dans la seclion 
plane d'un cylindre. 

Qu'on substitue à la pyramide un prisme, et la série 
des opérations précédentes reste ^ le résultat est im prisme 
tronqué. 

II est un autre procédé de tronquement aussi facile à 
exécuter, en quelque sorte , qu'à concevoir. Soit à tron- 
quer une pyramide quadrangulaire S.ABCD dont les 
projections font connaître les deux plans diagonaux ASC, 
BSD , et leur droite d'intersection SO : trois points a^b^c 
étant pris à volonté sur les trois arêtes SA , SB , SC , on 
en déduit immédiatement : i^ une diagonale ac de la face 
cherchée et sa rencontre o avec SO; 2® la seconde diago- 
nale bo qui coupe la quatrième arête SD au point d où 
cette arête va rencontrer le plan des trois points a, &, c, 
et achever le tronquement. Si la pyramide donnée était 
pentagonale , on la décomposerait en deux autres ,- l'ume 
quadrangulaire et l'autre triangulaire, etc. Ce procédé, 
qui s'applique aux prismes comme aux pyramides, et, 
par suite, aux cônes et aux cylindres, fournit le moyen 
de construire avec une extrême promptitude les projec- 
tions d'un polyèdre quelconque , en partant d'un prisme 
ou d'une pyramide, et de se donner dans l'espace une 
seclion conique, en l'appuyant sur la surface d'un cône 
droit ou oblique. 

De peur de m'étendre trop, j'en resterai là d'un sujet 
auquel j'ai à peine touché , et je donnerai l'énoncé de 
ce que Ton pourrait appeler une épure générale^ épure 
qui doit être faite par plusieurs élèves traitant en commun 
une même question générale. Reprenant l'énoncé précé- 
dent , pour assujettir le polygone de la base à la condition 
d*occupcr sur le plan donné une position telle , que l'un 
de ses cotes fasse un angle déterminé avec le plan hori- 
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zontal de projection , et supposant couslruîtes les pix)jee- 
lions de la pyramide , je demande : 

i^. De développer la surface du solide polyédral , et, à 
Taide du dëveloppement convenablement découpé et plié, 
d'exécuter en relief ce solide. — On s'assure, par cette 
facile stéréotomie en papier, que le corps obtenu est exact, 
c'est-à-dire que sa surface se ferme sous le nombre déter- 
miné de ses faces. 

a*^. De construire, en se servant du développement, 
l'angle qui mesure Tinclinaison de deux faces contiguës. 
— On a alors les données nécessaires pour expliquer com- 
ment ce corps peut être exécuté , non plus par sa surface, 
mais en une matière solide , et pour faire comprendre en 
peu de mots le triple objet de la géométrie descriptive , qui 
est de concevoir par la pensée une forme définie, de la 
représenter à l'aide des procédés du dessin des projec- 
tions, et de l'exécuter en relief. Les élèves, s'ils étaient 
convaincus de bonne heure de Futilité et même de l'im- 
portance du dessin des projections, se livreraient avec 
plus d'intérêt aux exercices de cet art. 

3^. De mesurer la plus coui te distance qui sépare deux 
arêtes non situées dans un même plan. 

4^. De faire subir au solide pyramidal quelques mou- 
vements géométriques simples , par exemple un mouve- 
ment de transport parallèle, ou bien un mouvement de 
rotation autour d'un axe horizontal , vertical ou quel- 
conque, etc. 

S**. De supposer le corps éclairé par des rayons paral- 
lèles ou par un centre lumineux rayonnant , et de déter- 
miner géométriquement les parties de la surface et des 
plans de projection qui sont privées de lumière. 

6^. De déduire du plan et de l'élévation du corps ainsi 
éclairé, une projection concourante ou perspective dont 
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le plan de projection et le point de concours sont don- 
nés , etc. 

On pourrait demander que la pyramide fut appuyée 
sous le plan donné au lieu de Tètre au-dessus, ou bien 
encore qu'elle fut creusée dans le plan , comme elle le 
serait sur une des faces d'un solide polyédral. Toutes les 
opérations resteraient les mêmes -, le résultat seul se pré- 
senterait différemment. Ce qui précède suffit pour mon- 
trer quelle variété sans bornes , pour ainsi dire , on ren- 
contre dans les questions qui fournissent des sujets aux 
épures de la géométrie descriptive. 

Les sections planes du cône du second ordre, qu'on 
peut réunir sur une même feuille , sans confusion dans 
le résultat et sans complication dans lé travail graphique, 
offrent l'exemple d'une épure générale facile à faire par 
un même élève. Il en existe beaucoup d'autres. 

Note. Les principes de la stéréotomie des polyèdres sont très-claire- 
ment exposés dans les Lettons nouvelles de Géométrie descriptive que vient 
de pnblier M. le professeur A. Amiot. Cet ouvrage est rédigé dans le 
même esprit que la Géométrie du même auteur, dans un très-bon esprit. 
Des changements opportuns dans les plans de projecttdll sont indiqués 
avec soin; ces changements sont la base des épures de la charpente; on y 
rencontre aussi ce quMl est nécessaire de savoir sur les contacts et les in- 
tersections des surfaces pour exécuter avec intelligence les épures de la 
coupe des pierres. La marche est didactique et les raisonnements visent 
à la rigueur. C'est le cachet des professeurs universitaires. Puissent-ils le 
conserver 1 Odi pro/anum vulgus et arceo, telle doit être la devise de l'Uni- 
versité. Il s*agit de repousser la vulgarité des idées, les quasi-raisonne- 
ments, qui énervent et faussent la raison. La logique utilitaire est aussi 
funeste, dans l'enseignement classique, que la morale utilitaire dans 
l'éducation publique et privée. Ce n'est ni cette logique ni cette morale 
que professe le vertueux recteur de l'ancienne Université, dans son Traité 
des Études. 
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(Tolr t. XI, p. 118); 

Pak m. l'abbé L. CLAUDE, 
De la maison ecclésiastique de Vais (Hauie-LoiivV 



Soient, dans un même plan, 

A, B, C, trois points situés sur la droite X ; 
A', B\ C, trois points situés sur la droite X'; 
A", B", C", trois points situés sur la droite X". 

Formons un système de neuf droites, 

A' A", B'B", C'C", 
A" A, B"B, C"C, 
AA', BB', ce, 

où AA' est la droite qui passe par les points A et A\ ei 
ainsi des autres. 

Formons encore un système de neuf points , 

B' B'^. C C", a C" . A' A", A' A" . B' B", 
B"B.C"C, C"C.A''A, A"A.B"B, 
BB' . ce, ce . AA', AA' . BB' , 

où B'B''. ce est le point d'intersection des droites B'B" 
et C'C", etc. 

Si les points de l'une quelconque des colonnes verti- 
cales sont en ligne droite, les points des deux autres 
lignes verticales sont aussi en ligne droite; les trois 
droites se rencontrent en un même point (^), et les trois 
droites X, X', X'^ se rencontrent aussi en un même point. 
La réciproque a lieu. 



(*) Ou sont parallèles entre elles. Cette addition doit être faite partout 
où il est sujet de la convergence de trois droites en un même point. {Voir 
le corollaire du lemme i.) 
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Soient, Jaus un même plan, 

A , B , C , trois droites concourant au point X ; 
A', B', C, trois droites concourant au point X'; 
A", B", C", trois droites concourant au point X'". 

Formons un système de neuf points (tableau i), où 
A' A'' est maintenant le point d^ntersection des droites 
A' et A", et ainsi des autres. 

Formons encore un système de neuf droites (tableau 2), 
où 6'6'\ ce est maintenant la droite qui passe par les 
points B'B" et C'C", etc. Si les droites de Tune quelconque 
des colonnes verticales concourent en un même point, il 
eu sera de même des droites des deux autres colonnes 
verticales^ les trois points de concours sont sur une 
même droite, et les trois points X, X', X'' sont aussi sur 
une même droite. La réciproque a lieu. 

Donner une démonstration géométrique sans figure, 
ou une démonstration algébrique sans calculs. (Cayley. ) 

1 . Lenime, Deux triangles quelconques étant tellement 
disposés sur un plan , que leurs sommets respectifs s^ap- 
puient, deux à deux, sur trois droites convergeant en un 
même point , les côtés opposés aux sommets qui se corres- 
pondent iront concourir, dans le même ordre, en trois 
points situés en ligne droite. (Pokcelet, Prqpr, project,^ 
sect. II, chap. I.) 

2. Corollaire. Si les trois droites, au lieu de converger 
en un même point, sont parallèles entre elles, la même 
propriété a lieu. Cette proposition est manifeste par la 
considération des limites. 

3. Lemme. Réciproquement, si ces côtés concourent , 
deux à deux, en trois points situés en ligne droite, lés 
droites qui joignent dans le même ordre les sommets cor- 
respondants des triangles- ii^ont converger en un même 
point (ou seront parallèles). (Pokcelbt, id.) 

18.. 
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4. Théorème 1. Z)tv?ionjf/'a//o/i. Supposons les poiiib 
de la première ligne verlicale en ligne droite; ces trois 
points sont les sommets de trois triangles dont les autres 
sommets respectifs B et C, B' et C, B" et C" s'appuient 
sur les trois droites X, X', X". Donc (lemniç 3) ces trois 
droites sont parallèles ou convergent en un même point. 
Les deux triangles A A' A", CC'C" ayant leurs sommets 
respectifs sur les trois droites X,X', X" parallèles ou 
convergeant en un même point j les cotés opposes aux 
sommets correspondants iront concourir dans le mémo 
ordre en trois points situés en ligne droite (lemmei ou 2); 
donc les trois points de la seconde ligne verticale sont en 
ligne droite. Il en est de même de ceux de la troisième, 
puisque les triangles A A' A", BB'B" ont leurs sommets sur 
les mêmes droites X , X', X". 

Désignons par D, D', D" les trois droites que nous ve- 
nons de former, et considérons deux des trois ti^angles 
dont les sommets s^appuicnt, deux à deux^ sur ces trois 
droites, par exemple les deux triangles 

(B'B",C'C", C'C'.A'A", A'A'.B'B") 
et 

(B"B.C"C, C'C.A'A, A"A.B"B), 

dont les sommets respectifs sont les points des deux pre- 
mières lignes horizontales (tableau a). Leurs côtés con- 
courent, deux à deux, aux trois points A^', B^', C", situés 
sur la droite X''. Donc (lemme 3) les droites D , D', D " 
convergent en un même point ou sont toutes trois paral- 
lèles. 

5. Réciproque, Si les trois droites X, X', X" sont pa- 
rallèles ou concourent en un même point , les points de 
Tune quelconque des colonnes verticales sont en ligne 
droite , et ces trois droites sont parallèles ou se rencon- 
tt^ent en un même point. 



1 
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Celle rcciproquiî a déjà élé démonliëc, puisque c'est 
sur elle que nous uous sommes appuyé pour démontrer 
que les points des deux dernières colonnes verticales 
étaient respectivement en ligne droite. 

6. Théorème U. Ce théorème n^étant que le corrélatif 
du précédent , s'en déduit immédiatement diaprés la théo- 
rie de la corrélation des figures^ nous allons toutefois en 
donner la démonstration directe. 

Démonstration. Supposons que les droites de la pre- 
mière colonne verticale soient parallèles ou convergent 
vers un point P-, les sommets des deux triangles 

(B'B", B'B, BB') 

et 

(C'C^ C"C, CC) 

s'appuient sur ces trois droites-, donc (lemme 1 ou ^1) les 
points de concours X , X', X" des côtés respectifs sont en 
ligne droite. Les côtés des deux triangles 

(C'C", C"C, cco 

et 

(A' A", A" A, AA') 

concourent, deux à deux, en ces points^ par conséquent 
(lemme 3) , les droites de là seconde colonne .verticale 
concourent en un même point P' ou sont parallèles^ il en 
est de même des droites de là troisième colonne verticale. 
Supposons que ces trois systèmes se composent de 
droites non parallèles entre elles, mais concourant res- 
pectivement aux points P, P^ P". Les deux triangles ayant 
pour côtés respectifs l'es droites des deux premières lignes 
horizontales (tableau a) ont leurs sommets s'appuyani 
deux à deux sur les trois droites A", 15", C" qui concourent 
en X". Donc (lenimc 1) les trois points P, P', P", oii 
\onl concourir les rôles correspondants, sont en ligne 
droite. 



( ^7») 

7. Réciproque. Si les trois points X, X', X" sont en 
ligne droite, les droites de l'une quelconque des lignes 
verticales sont parallèles entre elles ou concourent en un 
même point, et dans ce dernier cas, les trois points de 
concours sont en ligne droite. 

Cette réciproque a déjà été démontrée. 



QUESTION 248 (Goldbach); 

Par m. Ph. BÉDOS, 

Élève en mathématiques supérieures, maison de rAssomption à Nîmes. 



^rfiti — m — I ne peut être un carré (sous-entendu m 
et n étant des nombres entiers). 

Démonstration. Soit 4 m» — w — i = «'. Si je dimi- 
nue m et n de m" et n"^ le premier membre de cette équa- 
tion diminuera de 4 m/i"-f- ^nm"— 4 m"n"— m\ et pour 
qu'après cette diminution l'expression devienne [a — i)*, 
il faut que 

4 //m" -+-4''"'" — ^m"n"— m" ^=^ia — i . 

De cette équation je tire 

4/1 = ^ TT' ' 

4 fnn — m — 2r/ -f- i 
^n" = 4« - 1 + ^ ;; : 

et, en posant 

m" =r 4 'W — 7. rt -h 1 , 



on a 



n 1= n. 



On a donc pour m'' et ti'' des valeurs entières; d'où il suit 
que si a' est un carre contenu^ dans la formule donnée, 
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(rt — 1 )* y sera aussi contenu. On arrivera ainsi aux 
premiers carrés 4 et i . En posant 

4 nin — m — i = i , 
on a 

2 

4/î — 1 
équation résolue en nombres entiers en faisant 

Mais si je pose 

4 mn — m — i = 4 1 



(l ou 



5 

m : 



4« — I 

cette équation ne peut être résolue en nombres entiers. 

Donc la formule donnée ne peut contenir le carré 4 ni 
aucun carré supérieur ^ elle contient le carré i , et aussi , 
si l'on veut , le carré o , en faisant n = o et w = — i . 

Démonstration d'Euler, 

1 . Lemme. La somme de deux carrés n'admet pas de 
diviseur de la forme 4^* •*— * (Fermât). 

2. L'équation 

4 ffirt — m — I = rt* 
est impossible^ il s^ensuivrait que 

4'' — ' 



m 



ce qui est contraire au théorème précédent. 



3. Corollaire* -, est un nombre fractionnaire: 

4« — i 



donc 



/i' H- I a' -h In 



4 w — I 4 " — ï 
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est aussi un nombre fractionnaire , ou bien 



4« — I 
de là 



= nomb. fract.; 





-7 H- /i — -7 ^ — — nomb . fract , 

4« — I ^n — I 


ottbicui 






-y ï- ^= nomb . fract . ; 

4« — I 


de là 










4« — I ^n — I 


ou 






-7 = nomb . fract . : 

4« — I 


et 5 en gé 


néral , 







4/1 — I 

ne peut être un nombre entier m , où a est un nombre 
entier positif; donc T équation 

4/w/i — m — n = a' 

est impossible ; ainsi a* -f- n" n'admet pas de diviseur de 

la forme 4^ — * • 

4. Euler se sert du signe n: pour désigner Fimpossibi- 
lité; ainsi x^H-j^'^zn: «"*, lorsque m n'est pas égal à 2, 
exprime un théorème de Fermât. Ce signe très-commode 
est de Goldbach 5 il n'a été admis , que je sache , que par 
Euler. C'est une impossibilité d'un autre genre que Tima- 
ginarîté. 
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DÉMONSTRATION GÉOMÉTRIQUE DU PARALLÉLOGRAMME DES 
FORGES ET THÉORÈME SUR DES FORGES GONGOURANTES ; 



D APBàs M. MOBIUS. 



1. Lenime. Étant donné un système de cercles, dans 
le même plan et passant par le même point ; si par ce 
point on mène deux sécantes , elles interceptent sur les 
cercles des arcs semblables . 

2. Lemme. Mêmes données; si l'on mène par le point 
commun une sécante, et que par tous les points où cette 
sécante rencontre les cercles, on prenne respectivement 
sur chaque cercle et du même côté des arcs semblables , 
les extrémités de ces arcs ainsi obtenues sont sur une 
droite passant par le point d'intersection commun. 




3. Lemme. Soit le parallélogramme ADBC : sur les 
côtés DA , DB et sur la diagonale DC , comme diamètre , 
on décrit trois circonférences -, désignons ces trois circon- 
férences par les lettres A , B, C : menant par le point D 
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une sécante qui coupe la circonférence 

A en rt, 
B en /;, 
C en c, 

on a: i*^. Dc = Da-f-Dè. 

2**. Le côté AC passe par Tintersection H des cercles A et C, 

BC E BelC, 

la diagonale AB I AetB. 

3**. La corde DE sous-lend dans le cercle B un arc DFE 
qui mesure le double de Fangle DBE = 2.ADB, cl la 
même corde DE sous -tend dans le cercle C un arc DGE 
c|ui mesure le double de Tangle DCE = 2 . ADE. 

4. Théorème. Si dans le parallélogramme ADBC, 
les côtés DA, DB représentent en grandeur et en direc- 
tion deux forces appliquées en l^^ la diagonale DC 
représente en grandeur et en direction la résultante 
de deux forces représentées par les côtés. 

Démonstration, Mêmes données et mêmes construc- 
tions que dans le lemme 3. Deux cas sont à distinguer : 

1°*^ cas. Le rapport de chacun des angles ADC, CDB à 
Tangle droit est rationnel. Supposons donc la circonfé- 
rence divisée en m parties égales, et que ADC, CDB ren- 
ferment respectiveiûent p et «7 de ces parties , de sorte que 
Tanglc ADB renferme p-hq de ces parties; concevons 
maintenant qu'on partage chacune des trois circonfé- 
rences A , D , B en f7i parties égales , et que le point D soit 
un point de division dans chacune. 1/arc DFE, qui me- 
sure l'angle 2 ADB (lemme 3) renferme donc 2(jo-f-^) 
(le ces divisions, et le point E est un point de division 
dans le cercle B; par la même raison , il est un point de 
division dans le cercle C, car Tare DGE, mesurant le 
double de Pangle ADC , renferme 2/; de ces parties. D 
étant un point de division dans le renie A, il s'ensuit 
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que la sécante DE conlieut uu poinl de division de cha- 
cune des trois circonférences. Donc, en vertu du lemme2^ 
le x'^"* point de division du cercle A , le (x -f- 2/7)'*"" du 
cercle C , le (x -f- 2/? -f- 2^)'*"*' dans le cercle B, sont en 
ligne droite avec le point D, et la portion de cette droite 
interceptée par le cercle G est égale à la somme des cordes 
interceptées par les cercles A et B (lemme 3). Cela posé, 
menons du point D des droites aux m — i autres points de 
division dû cercle A , et supposons que toutes ces cordes 
représentent en grandeur et en direction des forces appli- 
quées en D. Faisons de même dans le cercle 6 etlecercle G ; 
a^b^c étant des points de division en ligne droite avecD, 
la force De est la résultante des forces D a et D6 (lemme 3). 
Soient a , j3 , y les résultantes respectives des forces agis- 
sant dans les cercles A, B, G ; il est évident que y est la ré- 
sultante des deux forces a ct«/3. Or, le diamètre DA, axe 
de symétrie par rapport aux points de division du cercle A , 
représente en direction la force a-^ par une raison ana- 
logue, les diamètres DG, DB sont les directions des forces 
y et /3 ; mais les cercles, avec les systèmes de cordes, sont 
des figures semblables ; donc les forces a , j8 , y sont pro- 
portionnelles aux diamètres DA., DB , DC : de là les forces 
représentées en grandeur et en direction par DA et DB 
out pour résultante une force représentée en grandeur et 
en direction par la force DC. C. Q. F. D. 

7."^ cas. Le rapport des angles ADC, GDB à Tangle 
droit est irrationnel. On démontre ce second cas à l'aide 
du premier, par les méthodes connues. 

4. Théorème. Soit un système de forces dans res- 
pace, agissant siw un point et représentées par des lon- 
gueurs données^ ainsi que leur résultante. Si l'on décrit 
des sphères sur toutes ces longueurs comme diamètres , 
et que l'on mène par le point de concours des forces 
une sécante quelconque , la portion de cette sécante in- 
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tercepice par la sphère décrite Aur la résultante ^ est 
égale à la somme algébrique des por lions interceptées 
par les autres sphères. 

Cette ingénieuse démonstration et ce beau théorème^ 
qui établissent une nouvelle connexion entre la méca- 
nique et la géométrie , sont dans Touvrage allemand inti- 
tulé : Lehrlmch der Stafik, publié en i837 à Leipsig^ en 
deux vol. in-8 , par M/ Auguste-Ferdinand* Môbius , pro- 
fesseur d'astronomie à Leipzig. C'est un Traité complet de 
statique, déduite par une logique sévère, d'un seul prin- 
cipe. Le célèbre professeur, prenant pour point de départ /e 
couple, en fait découler toutes les propositions de Téquilî- 
bre des forces dirigées d'une manière quelconque. Le cou" 
pie! magnifique création française , admirable de simpli- 
cité, de lucidité, de fécondité, et toutefois on prétend le 
proscrire au bénéfice de la nuageuse conception des forces 
villes, sous le nom commercial de quantités de traitai/. 
Dans cet ouvrage, on ne parle nullement des machinas; 
excellente omission. La théorie des machines doit trouver 
sa place dans la dynamique, et pas dans la statique, qui 
ne peut en donner que des notions insuffisantes , sujettes 
à de graves erreurs qu^Euler a signalées depuis longtemps ; 
mais à cause de cela, vouloir supprimer la statique est 
une entreprise folle et anti-pédagogique. De même que 
Tarithmétique n'existe pas uniquement pour des opéra- 
tions de banque, ou la géométrie pour des levés de ter- 
rains, de même la mécanique nVst pas renfermée dans 
les ateliers et les usines. Que des hommes devant leur 
existence, leur réputation aux ateliers et aux usines, 
veuillent nous faire croire que les engins et les machines 
sont seuls dignes de nos considérations, je le conçois 
très-bien 5 mais que ces intérêts individuels doivent servir 
de régulateur à renseignement général , c'est ce qu'on no 
me fera jamais comprendre. Tout ceci me fait penser à la 
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Chine. Dans ce cëlesle empire, la recherche du beau^ du 
vrai y en un mot la recherche de V utilité morale n'est 
pas le but 5 mais la recherche de Y utilité matérielle, 
corporelle, immédiate, tel est Tunique but. Voici com- 
ment s'exprime à ce sujet un des hommes les plus savants, 
les plus judicieux de France, célèbre chimiste, excellent 
écrivain : 

M Une nation remarquable par son antiquité, sa popu- 
lation et l'habileté qu'elle a montrée dans la pratique des 
arts utiles, est le peuple chinois. Ce qu'il a voulu autre- 
fois, il le veut encore aujourd'hui : c'est Y application . 
c'est Y utilité immédiate des choses. Mais ni les arts chi- 
miques ni les arts mécaniques ne peuvent atteindre à la 
perfection où ils sont parvenus dans l'Europe occidentale , 
sans l'étude des sciences mathématiques, physiques et 
chimiques cultivées au point de vue de la plus grande 
abstraction possible, parce que cette étude donne seule 
les moyens d'assujettir les procédés des arts aux préceptes 
et aux règles qui*en assurent l'exécution , en même temps 
qu'elle seule préside à la confection de toute machine et 
de tout instrument de précision , sans lesquels les progrès 
des sciences du monde extérieur sont impossibles. C'est 
donc parce que cette étude a manqué à la Chine , que le 
développement de l'industrie y a été borné aux progrès 
.que chaque art a dus aux uniques eiforts des ouvriers qui 
Tont pratiqué. 

)> Si nous considérons maintenant que les fonctions 
de l'administration de ce pays sont exclusivement dévo- 
lues aux lettrés y et que ce titre, loin d'être un privilège 
aristocratique, appartient à tout individu , quelle que soit 
son origine, qui fait preuve publique d'un savoir sur- 
saut pour être jugé digne de l'obtenir, on voit qu'il n'y a 
plus de motifs pour que cet individu porte son attention , 
sa pensée sur des objets dont l'étude ne le conduirait à 
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rien ou ne lui donnerait pas les avantages qu^ii est sûr 
(1 obtenir en s'engageant dans une voie connue, qui, tou- 
jours ouverte au savoir, a dû être Tobjet constant de son 
ambition. Les lettrés, appliquant leurs facultés intellec- 
tuelles à l'administration , ne sont plus tentés de se livrer 
à des spéculations philosophiques qui , pour eux, seraient 
absolument stériles , parce qu'elles manqueraient d'utûitê 
immédiate, Le^ deux causes qui, jusquici, se sont inces- 
samment opposées aux progrès des arts et des sciences à 
la Chine, expliquent parfaitement le fait, si étonnant au 
premier abord, que les Chinois, après avoir eu connais- 
sance de la poudre à canon , du papier, de rimprlmerie et 
de Faiguille aimantée, longtemps avant les Européens, 
ont été bien loin pourtant d*en tirer le même parti que 
ces derniers, soit que Ton ait égard aux perfectionnements 
apportés à ces découvertes, soit qu^on ait égard à Fin- 
iluence exercée par elles sur l'état de la société dans les 
deux populations. )) [Journal des Sas^ants^ i845, p. 33i- 
332.) 

Il y a sept ans que l'illustre M. Chevreul parlait ainsi du 
système scolaire chinois, et prophétiquement d'un autre 
système que je n'ai pas besoin de nommer. Qui est l'auteur 
de ce système impie? Toi^ueil. On ne se rappelle jamais 
ce que disait, il y a dix-huit cents ans, une puissante 
intelligence maniée par un divin caractère : a £/ ym^ ê^êntr 
Ttg titm Tty fitiiiv 10^ %iLVTû9 p^i\0titeLTu % car si guelquun s*eS' 
time être quelque chose, il se trompe lui-même^ parce 
qu'il nest rien. » (Saimt Paul aux Galates^ ch. VI, 3.) 
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SOLUTION DE U QUESTION 47 

(TOir t. IV, p. 319) ; 

Par m. a. FRANCK, élkvk, 
Institution Coulant. 



Par un point O donné dans un angle ASB, on mène 
une sécante AB terminée aux côtés de l'angle. Sur AB ou 
construit un triangle ABC semblable à un triangle donné. 
Ou demande le lieu du sommet C. 



^ KB M ^ 

Solution, Prenons pour axes des x et des j^ les côtés SB 
et SA de Tangle -, soient 

X eijr Tabscisse et l'ordonnée de C , 

p et q r abscisse et l'ordonnée de O , 

N et M les pieds de l'ordonnée et de Tabscisse de C , 

K et I les points correspondants des coordonnées de O. 

Désignons de plus par m sin A , m sin 6 , m sin C les 
côtés du triangle ABC respectivement opposés aux angles 
A, B et C; par Tangle des axes, et par o) l'angle CBM 
du côté CB avec Taxe des z. 

En considérant successivement les quatre triangles 
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CMB , CNA , OKB et OIA , nous aurons les relations 

m sin A sin &) /w sin B ( -h C — w ) 

y = — '—. — 9 X = ^-: — , 

sm sin ô 

OB = .-^i^, 0A= ''*•"*' 



sin(B -f-«) sin(B-+-ft> — 0) 

Ajoutant les valeurs de OB et de OA , il viendra 
^w> . /^. ,_^^_ smQ[7sin(B— GH-a>)H-/?sin(B-4-6i)] 

yjD 4- U A = m sin d = : — t=: ^ — : — -r^ tt • 

Sin (B -h w) sm (B + w — 0) 

Si nous divisons entre elles, membre à membre, les 
équations donnant les valeurs de x et de y en fonction 
de o) , nous aurons 

( I ) / sin B sin ( -h C — w) =i x sin A sin &» . 

Multiplions membre à membre les équations qui don- 
nent y et msinC; remplaçant x par sa valeur, nous 
aurons une seconde équation ne contenant plus que des 
lignes trigonométriques de Fangle co , et qui est 

(2) =r jsinCsin(B + »)sin(B — 0-f-w) 

= sin A sin G> [ 9 sin ( B — H- « ) -H /? sin ( B H- « ) ] . 

n s'agit maintenant de tirer des équations (1) et (2) une 
relation entre x et y^ indépendante de Tangle ci). Pour 
cela développons ces équations , en posant pour plus de 
simplicité 0-f-C=çetB — 0=:^(/; nous aurons ainsi les 
deux équations 

y sin B (sin ^ cos &> — cos ^ sin &« ) = x sin A sin «1» , 
j^ sin C ( sin B cos w 4- cos B sin w ) ( sin -^ cos « H- cos >|; sin w] 
= sin A sin 6) [ 7 ( sin 4> cos » -h sin w cos >j; ) 

-h/? ( sin B cos w 4- cos B sin «)]. . 

Divisons les deux membres de la première par sin oi), 
et les deux membres de la seconde par sin* w^ les deux 
dernières équations se transformeront ainsi dans les deux 
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suivantes , ne contenant plus que cotang w : 

y sin B (sin ^ cotaDgo.) — cos f ) = x sin A , 

y sin C (sin B cotang &> + cos B) (sin ip cotang u + cos ^ ) 

= sin A[7 (sin>J; cotang m H- cos ^}* )-h/>( sin B cotang w-h cos B)]; 

ou, ordonnant par rapport à cotang co, 

j^sin B sin ^ cotang w =: .r sin A H- / sin B cos f 
ot 

y sin C sin B sin -l cotang'&> 
-f-[^ sinCsin(iJ> -l-B) — sin A (7 sin-»!/ -f- /y sin B)] cotang 6> 
-H y sin C cos B cos ^ — ^ sin A ros ^ — /? sin A cos B = o. 

rOliminant cotang co, nous aurons, eu ordonnant par 
rapport à y et x, une équation qui représente une courbe 
du second degré passant par l'origine, et qui a évidem- 
ment des branches infinies. Les coefficients de y et de j? 
contiennent seuls ^ et q^ et ces deux quantités se trouvent 
Tune ou l'autre à tous les termes. Si donc on change p 
en mp et q en niq^ c'est-à-dire si Ton transporte le point O 
en un autre point de la ligne SO , Téquation de la nouvelle 
courbe ne différera de la première que par un facteur 
constant multipliant les coefficients de .r et de^. Ce fac- 
teur sera évidemment le rapport de similitude des deux 
courbes par rapport à l'origine. 

fiole. Le« côtés AG; BC du triangle ABC sont chacun.renveloppe d'une 
parabole; SA est une tangente à la parabole enveloppe de AC , et SB la tan- 
gente à la parabole enveloppe de BC ; le point O est le foyer commun ; de 
sorte que le lieu géométrique fournit une belle propriété de deux paraboles 
unifocales. Le foyer commun étant un centre d'homologie, point qui reste 
tel en projection , on déduit une propriété générale relativement à un 
centre dlioraologie de deux coniques quelconques. Nous devons à l'obli- 
geance de M. Chasles cette intéressante observation. L'équation du lieu 
peut se mettre sous cette forme symétrique , 

r*8inB8inCsin(A— e)-hxrsinC[sinAsinB-hsin(A— 5)sin(B — ô)] 
-Hx"sinAsinCsin(B — ^)--rsinB8iri(C-hÔ)[/»8in(A — «)-»-ysinA] 

— arsinAsin(C-+-6)[^8inB-+-^sin(B~5)] = o. 

On obtient cette forme, en développant sin (B +'/• ) , et remplaçant 9 et /> 
Xnn. de Mathémat, , t. XL (Août i85a.) 19 
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par h^iirs valeurs ; d*où Ton lire 

m = sin* C sin' h sin' ( C -t- ) , 

k' = sin B sin C sin' ( C -h ^ ) sin ^ [ ^ sin A — p sin (A — ô ) j , 

k =sinA8inCsin'(CH-6)sin0[;^sinB — 78in(B — 0)J. 

Donc: \^ le lieu est une hyperbole; iP les coordonnées du centre sont 

A A' 

— > — ; S*' les asymptotes font avec Taxe des x des angles égaux à 9—6 et 

m m 

à A , ainsi l'angle des asymptotes est h- C ou -h C — 3f ; 4° "d^ ^^"^ 

struction géométrique donne les intersections des axes coordonnés avec la 

courbe; et comme cette courbe passe par Torigine, on a donc trois point» 

delà courbe et les directions des asymptotes, données suffisantes pour 

trouver géométriquement les axes principaux ( " ). 



NOTE SIR LA THÉORIE DES FOYERS; 

Par m. E. LAGUERRE-WERLY, de Bar-le-Duc, 

Élève de l'institution Barbet. 



1 . Soit une conique ayant pour foyer le point [a , fîj- 
son équation sera de la forme 

X étant une fonction linéaire de x et de y, ou bien 
encore 

{(x-a)+V^(r-p)} {(*-«) -\/~«(r-p)}=x- 

Sous cette dernière forme, on voit que cette conique esi 
tangente aux deux droites 

[x — a)*-h V^31 (^ — p) = o, 
et 

(•^ — «; — v^— ' io' — P) = o- 

Réciproquement, si une conique est tangenle à ces deux 
droites^ elle a pour foyer le point [a ,./5]. Cetlc propriéU' 
analytique peut être employée pour trouver les coordoii- 

( *) M. Symon (Alexis), élève à Bruxelles» trouve le lieu pour l'angle S 
droit cl discute le cas où le triangle ABC fait une demi-révolution 
autour de la base AB. 
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nées des qiialic foyers d'uiio <!(>iii(jue doiiiiéi* par son 
oquatîon. 

II suit de là que les coniques confocales doivent être 
regardées comme tangentes à deux mômes droites, les 
coniques bi-confocales comme inscrites dans un même 
quadrilatère dont les quatre sommets sont les quatre 
foyers communs. Ces propriétés projectiles des foyers 
nous permettront de généraliser leurs propriétés métri^ 
(lues. 

2. Ainsi, de la théorie des coniques bi-confocalcs , 
nous pourrons tirer tous les théorèmes relatifs aux coni- 

'c|ues inscrites dans un même quadrilatère. 

Considérons, par exemple, trois coniques bi-confo- 
cales; par un point extérieur, menons-leur des tangentes : 
CCS trois couples de tangentes auront une bissectrice com- 
mune*, donc ils formeront un faisceau en involution. En 
généralisant, nous rctiouverons le théorème de D«sargues. 

3. Deiix coniques bi -confocales se coupent orthogona- 
iemenl..LMiomographie généralise ainsi ce théorème : 

Si deux coniques inscrites dans un même quadrilatère 
se coupent, les deux tangentes menées au point d*in^ 
tersection , et les droites obtenues en joignant ce point 
à deux sommets opposés du quadrilatère circonscrit, 
forment un faisceau harmonique, 

4. La considération des foyers imaginaires peut être 
souvent utile; je ne ciierai qu'un exemple. 

Considérons une conique et deux tangentes à cette co- 
nique; joignons le point d'intersection des deux tangentes 
aux quatre foyers; les trois couples de droites ainsi obte- 
nues aui'ont une bissectrice commune , donc ils formeront 
un faisceau en involution. 

En généralisant, nous trouverons ce théorème, cas 
particulier de celui de Desargues :• 

Si une conique est inscrite dans un quadrilatère, que 

'9' 
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par un point extérieur on mène deux tangentes à celle 
conique, et puis, quon joigne ce point aux quatre som- 
mets du quadrilatère y on obtiendra un faisceau en invo- 
lution (*). 

5. Je citerai encore quelques théorèmcîs, consëque^ce^ 
immédiates des principes précédents. 

i". Le lieu des centres des coniques tangentes à deuN 
droites données cl ayant un foyer fixe est une droite (**). 

1^, Une conique inscrite dans un angle étant donnée, 
le problème suivant : « Construire une conique tangente 
à U première et aux deux côtés de Tangle en deux poinu^ 
donnés, » est, en général, susceptible de deux solutions.' 
I^es deux points de contact cherchés et le sommet do 
Tangle sont en ligne droite. 

3^. Considérons trois coniques confocales, et, par un 
point pris dans le plan de ces coniques, menons six tan- 
gentes. Joignons les six points de contact au foyer com- 
mun, nous obtiendrons ainsi trois couples de droites 
ayant une bissectrice commune *, donc elles formeront un 
faisceau en involution. 

En généralisant , nous aurons le théorème suivant * 

Théorème. Si trois coniques sont tangentes à deiur 
mêmes droites se coupant en P, et que, par un point 
pris dans leur plan, on leur mène six tangentes , enjoi- 
gnant les six points de contact au point P, on aura un 
faisceau en inv^olution. 

Note. M. Laguerre est parvenu à donner une plus grande genémllio 
encore à ce beau théorème et toujours par la méthode analytique et pro 
jective combinée, si courte , si féconde. Nous donnerons ce travail prochai- 
nement. 



(*) Le théorème sur le quadrilatère qu*on lit dans la Géométrie supé 
rieure, p. 149, combiné avec celui-ci, donne lieu à un troisièmo 
théorème. • Tm. 

(*«) Voir t. Il, p. 108; prenant le foyer pour origine^ on a n = o, 
/ = l'- donc, etc. 
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CONCOURS D'AGRÉGATION, ANNÉE 1844 

(voir t. IV« p. SS8 ot 243); 

Par m. dieu , 

Agrtîgé , docteur es sciences. 



COMPOSITION D*AWALYSE» 

Intégrer les équations 



dy dx 
'j. 

et 



^Tt-Tt-^^-^^^ = '' 



' lit 



dy d"^ y 

On élimine d'abord y. '- et -7- entre ces deux équ a- 

• ' dt dt^ ^ 

lions et celles qu'on obtient en les ditl'érentiant une fois^ 
ce qui conduit à Téquation linéaire du troisième ordre , 

d^x d'^x dx .^ i c\ r^ dt 

10— 1-20-; 20X= I J7 i ■ 

dt^ dt^ ^^ dt ^i-^r^^X /mPT^ 

I /intégrale de cette équation est 
. I ; x = Tc -\-iit' -+- la t' , 

a et {5 représentant, pour abréger, 4 4- V^3 et 4 — V^S, 
ciui sont avec 2 les racines de l'équation 

X^— loX'-f 29X — 26=0, 

cl T, Ti 5 Tî étant des fonctions de t déterminées par les 
équations 

•r = -/--ij. ? (0 '"> T. = — /— /'•- ?" • ? ■:')'/', 



(fans lesquelles'cp (0 tienl lieu de — — à ( 

L'équation (i) est une des intégrales demandées; poui 
avoir l'autre, on chasse de la première des t^ualiœis 

données ,jc et — ? ce qui donne 
dont l'intégrale est 






fit 



COMPOSITION DE MÉCANIQUE. 

Déterminer les lois des petites oscillations (Tun fil 
flexible , inextensible , et sans masse, suspendu à un 
point fixe, et chargé de deux points matériels pesants , 
en supposant que ces deux points n aient pas de vitesse à 
r origine du mou\^etnent , et qu'ils se trouvent alors avec 
le point de suspension sur une droite très-peu écartée d<- 
la verticale. 

Chercher les conditions qui doivent être remplies pour 
que chacun de ces points oscille comme un penduU 
simple, 

I. Soient 

m, m' les masses des deux points matériels: 

/, /' les longueurs des deux parties du fil ; 

00 l'angle initial d'écart \ . 

M, M' les positions des deux points à la fin du temps t 
compté depuis l'origine du mouvement 5 

(?, B' les angles que les deux parties du fil font aloi> 
avec la verticale (ces angles sont positifs du 
côté de Oo? (ît néi^atifs du côté opposé). 
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D'après Ténoncé, les deux parties du lil resicronl cou- 
slammeiu tendues, soit quand elles seront sur le prolon- 
gement Tune de l'autre , soit quand elles formeront un 
angle, et les points matériels ne sortiront pas du plan de 
Tangle^o? donc m se mouvra toujours sur la circonfé- 
rence de rayon / décrite du point de suspension comme 
centre, et, quand m sera en M, /«'se mouvra pendant 
une durée infiniment petite sur la circonférence de rayon 
/' décrite de M comme centre. 

On peut considérer m comme libre, pourvu qu'on lui 
applique à chaque instant deux forces dirigées suivant les 
deux parties du fil et égales à leurs tensions respectives. 
Or : 

g COS 0' -4- /' -T-;- ) 

de la composante du poids de m' suivant la direction de 
/', et de la force centrifuge due aii mouvement de m' rela- 
tif à m , et la composante de cette tension suivant la tan- 
gente à l'arc décrit par m , s'obtient en la multipliant par 
sin [Q — 9') -, car l'angle que cette tangente fait avec la 

direction de /' est toujours représenté par — hO' -. — 6. 

2°. La composante de la tension de / suivant la même 
tangente est toujours nulle, et celle du poids de m est 
nig sîn0. 

Donc , si Ton néglige les termes dont le degré surpasse 

deux en 0, 5', — çt — ? qui sont continuellement des 
((uantités très-petites , on a Téquation approchée; 

' ^ fie' ty^ni \ m I 

Pour en former une seconde , il suffit de remarquer i\\\c 
le mouvement de m', relatif à m, est, à chaque instant, 
celui d'un pendule simple de longueur /', à point de su? - 



( 29« ) 

pension fixe, dont le point matériel pesant et de masse 
m' serait sollicité par une force accélératrice variable, 
toujours égale et contraire à celle de m. La composante 
de cette force, suivant la tangente à l'arc décrit par m'. 



//»0 



est m'/ -7Y • cos (0 — 9') , car cette tangente fait, avec la 



tangente correspondante à Tare décrit par ni^ un angle 
représenté par do [Q — Ô') *, celle du poids de m' suivani 
la même direction est m' g sin 0', et celle de la tension 
de /' est nulle. Donc, on a 



au degré d*approximation qui a été indiqué, et, en rem- 
dH 
Ht 



12 ù 

plaçant -jY P*^ '* valeur que donne Téqualion (i), il 



vient 

f 



Afin d'intégrer simultanément les équations (i) et (2). 
on multiplie par un coefficient A les deux membres dr 
Tune d'elles, par exemple de la seconde, on ajoute en- 
suite membre à membre, puis, en posant 



on chasse 0, ce qui donne 

d 
'dt 



Le coefficient de 6' dans celle équalion est annulé par 
deux valeurs réelles de l'indéterminée A, l'une positive et 

moindre que y-» l'autre négative, qui toutes deux rcn- 
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dent uégatif le coefficient de u 5 eu désignant par — }., 
et X, ces valeurs de A, par — h\ et — h\ celles du coeffi- 
cient de M I y compris le facteur positif g" ( H- — ) h et 

par w, et u^ celles delà fonction u respectivement corres- 
pondantes, on a, au lieu des équations (i) et (2), les 
équations, de même forme Tune que l'autre, 

dont les intégrales, prises de manière qu'on ai 1 = 0' = Ôq , 

— = o et — = o, pour ?= o , donnent les integraic*^ 

particulières des équations (i) et (2), 

(4) — >,9'=0„(i — >,)cos/-,/, 0-f-X,9' = ô„(^^->,)cosX%^ 

qui satisfont aux conditions initiales. 

Ces deux intégrales donnent, à chaque instant, au de- 
gré d'approximation indiqué, les valeurs de et de 0'qui 
déterminent la position de ni et celle de /;/'. On en déduit 

facilement celles de — l-rt — '' — r-> et par suite les vi- 

dt dt ^ 

tesses absolues de m et de m\ dont les composantes hori- 
zontales et verticales sont , pour w , — / -7- » — 10 ----, et 

' *^ dt (U 

, jdQ jf dB' ,. dQ .^, dQ' ^ 

pour m\ — /-- l -r-r — 10- IQ -r- Enfin, le 

^ ' dt dt dt dt ' 

point de suspension étant pris pour pôle, et la verticale 
de ce point "pour axe polaire, on obtiendrait Téquation 
polaire de la trajectoire de m' par l'élimination de i, 
et 6', entre les équations (4)i et 

/(2 — ô=)4-/'(2— 0'') — p(2--ç») = 0, 

/(ô'«9)-p(ô'-(p; = o, 

que Ton trouve facilement (y et p sont les coordonnées 
de M'). 
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II. Chacun des points m et m' oscillera comme un pen- 
dule simple, si les équations (4) donnent les mêmes va- 
leurs de Q et de 6', pour des valeurs de t en progression 
par diflerenCe de raison quelconque a, et commençant à 
une valeur quelconque de A. Or, cela exige évidemment 
que l'on ait 

( 5 ) ces X-, f =: ces /-, (^ H- a) , et ces ^j / = cos k^ (t -+- a) 
pour loule valeur de f , et., par conséquent, 

//i et /i, étant deux nombres entiers positifs, qu'on peut 
supposer premiers entre eux. Quand il en est ainsi, le 

rapport j^ est coramensurable; et , réciproquement, si 

^' — ^ 
X-, «5 

//j et Hx étant deux nombres entiers, les équations (5) 
sont vérifiées par les valeurs 

£ z=: t\ /'-ha, /'-H 2 a, etc.,..., 

quel que soit le temps r, en prenant a = — - — == — r — 

Donc, il n'y a qu'une condition nécessaire et suffisante 
pour qtie chacun des points matériels oscille comme un 
pendule simple , savoir : r/ue le rapport des quantités fci 
of hi soit co nimens arable , 

On peut démontrer que si Tun des deux points oscille 
comme un pendule simple , il en sera de même de l'autre 
point. 

Rectification à la solution du problème de Mécanique du concours 
fV agrégation, année i85i; par M. Dieu. (Tome XI, page 84») 

4 la page 90, au lieu des lif^ncs de '\ à 7 en dcscciHlaut, il faut: 
Dans ce cas, le poinl D atteint en descendant la position dctermiuée 
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par lolte \uleui' do y\ puis il renioutc eiisuile, cl il laul coiisidérer lo 
si(Tne — dans le second membre de l'êqualion , 4)- 

Et à la même page , au lieu des quatre dernières lignes , il/aul : 
D , en remontant, finit par atteindre la position déterminée par la va- 
leur [a] de jr; puis il redescend , et Ton doit alors considérer le signe -f 
dans le second membre de l'éiiuation ( 4 ^ 

Dans ce cas, comme dans le précédent , le mouvement est oscillatoire , 
du moins après la première excursion. 



TOÉORÈMES SUR LES 4IRES DES POLYGONES ET LES 

VOLUMES DES POLYÈDRES, 

D'apbès m. STAUDT, 

Professeur à Ërlangen. 

(Journal de M. Crelle, t. X.X1V. p. 25'i; i8/|3. ) 



POLYGOJNE. 



1. Lemrne. Soit ABCD un quadrilatère plan^ on a 
2AB.CD cos(AB, CD) = (AB)'-h (BC)'— (AC)'— (BD)'. 

2. Théorème. MAB, jNO, Oj étant deux triangles dans 
un même plan. Posant 

MA , NO. cos ( MA , NO.) = a, ; MB . NO, cos (MB , NO, ) = ^r \ 

on aura 

4 MAB, ^0,0,=za,b,-~a,b,. 

3. Théorème. MliR^'HOxO^ étant deux triangles si- 
tués dans des plans formant un angle ç, on aura 

4 MAB , NO, O, cos y = rt, ^, — <i, 6, ; 

a et b ayant même signification que ci-dessus. 
■i. Théorème. Mêmes données. On a 

i6MAB,N0.O,rosy = [(M0.V+(AN)'~(A0.)'~(MN)M 

[(MOO'-f-(BN)'— (BO,y-(MN)'] 

-- [(MOO-l- (AN? -. AO,)'~-lMN)^] 

f(MO,)M-;RN)' - (BO/^-(MNVl. 
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Démonstration. Le membre à gauche , d'après le ihétv 
rème 3 , est égal à la^ ,7.6^ — ^a^.^b^ ^ et , d'après le 
Icmme, cette dernière expression est égale au second mem- 
bre de l'équation. Donc, eic. 

En ejQTectuant la multiplication , on obtient neuf termes 
positifs et neuf termes négatifs , formés des carrés des neuf 
distances des trois sommets d'un triangle aux trois som- 
mets de Taulre. Ces termes se forment ainsi : i*^ chaque 
terme est le produit des carrés de deux de ces distances; 
1^ le même sommet n'entre pas dans les deux facteurs: 
3° le signe du produit se détermine ainsi. Pour fixer les 
idées , prenons les côtés MA et NOi , et supposons qu'on 
parcoure le premier triangle dans le sens MABM, et le se- 
cond triangle dans le sens IN O, 0,jN^ le terme (MN)* (AOj)* 
rst positif, et le terme (MOi)* (AN)' est négatif; dans le 
premier terme , on marche dans le même sens dans les 
deux triangles, savoir, de M vers A et de N vers Oj -, pour 
le second terme , on marche en sens inverse de 0| eu -N , 
et ainsi des autres. 

5. Soient le triangle MAB et un polygone plan 
O, OjOs...O„, (f Tangle des deux plans, P Taire du 
triangle, et Q Taire du polygone. Décomposons le po- 
lygone en triangles, ayant pour sommet commun un 
point N pris dans l'intérieur du polygone; considérons 
les deux triangles consécutifs NOi Oj , NO, Os ; d'après 
le précédent théorème, le produit i6 P.NOi Oj cosç 
est égal à une somme de dix-huit termes, dont neuf 
sont positifs et dont neuf sont négatifs; et, de même, 
pour le produit i6 P . NO, O^ cos ç. Mais le terme 
(MJN)V (AO,)' est positif pour le triangle NOgO, , et né- 
gatif pour le triangle NOi O, , car on marche dans U' 
sens inverse; donc ces deux lermes.se détruisent. 11 on 
est de même pour tous les termes où entre la lettre N. Il 
ne faut donc conserver que les termq^ provenant de la 
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comparaison des trois côtés du triangle avec les côtés suc- 
cessifs 0|'0j , O1O3, OsO*,.,., etc.; chaque comparaison 
donne deux termes. On a donc en tout 6 n termes. 

6. Théorème. Soient un polygone plan de m som- 
mets, /Il , âf , ^8 , . . . , a„^ et un autre polygone plan de 
n sommets, A,, ij, . . . , bn\ 9 V angle de deux plans, e1 
1? et Q les aires respectii^es. 16 PQ cos ç est égal à 2 mn 
termes, mn a\^ec le signe + , et mn av^ec le signe — -, le 
côté apttp^i comparé au côté b^h^^^ donne ces deux 

termes («;,*-,)'• («p+i ^7+0'— (^p*7+0' (^p+i^7)'- 
Démonstration. Même raisonnement que dans le § S. 

7. Soit P l'aire d'un polygone plan de n sommets 5 appli- 
quant le théorème précédent à deux polygones qui se con- 
fondent, on voit qve 16 P* renferme ; 

I**. n termes de la forme — (à^a^^., )*; 

2^. n termes de la forme 2 («r^r+i)* (^r+i «r+î)*^ ren- 
fermant deux côtés consécutifs \ 

3°. n [n — 3) termes renfermant les côtés non consé- 
cutifs a^a^^t ? û^ûp+i). 

Les termes positifs sont de la forme 2 [a^apY («,.+1/2^4.1 )*, 
et les termes négatifs de la forme — 2 (a,.^i^,)'(<ar^^iap)'. 

Exemple, « = 3 ; on a 
16 P'^ — m\ — m\ — m\ 4- 2w, m, -h 2/?ï,/W3 4- a/Wj/Wj, 

où ///], mt<i niz sont les côtés du triangle. Si ^ = 4? on a 
i6P*= — m* — /TiJ — ml — m\ + 2/wî m] -f- 2/wJ mj 

-{- 2 /»J wj -h 2/wJ mj — 2/71J /W3 — 2m\ m] -i-^d^e^; 

m sont les côtés, d et e les deux diagonales. On a aussi 

i6P'= {2de-hm] 4-W3 — wj — fn]) 
{2(te -{- nii -\~ml — m] — /wj ). 

[y o\t Nouvelles Annales , t. VII, p. 69.) 
Tétraèdres. 
8. Lemme. MABC, NOjOiOs sont deux tétraèdres 
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[[UolcoïKjucs ^ posons 

MA.NO,cos(MA,NO,) rr ar, 
MB.NOrCOS (MB,NO, )= br\ 
MC.NOr cos (MC,NOr)== r,; 



on a 



Démonstration, Considérons MC comme représenlani 
une force en grandeur et en direction -, décomposons cette 
force en trois autres : MVs ? perpendiculaire au plan 
NOjOs^ MV,, perpendiculaire au plan NO, 0,5 et MV,, 
perpendiculaire au plan NOi O» 5 nous aurons 

MABC = MABV, -^ MABV, ^-.MABV^. 

(On obtient cette équation en décomposant la résul- 
tante MC et chacune de ses trois composantes, en deux 
autres forces, Tune située dans le plan MAB, et Taulrr 
perpendiculaire à ce plan). Soit (p l'angle des deux faces 
MABetNO,0,,ona(2) 

MAB . NO, O, cos « = 7 • 

4 

Mommons /?i, //, les -perpendiculaires abaissées respec- 
tivement de Va sur MAB, et de Oj sur NO, O, ; nous avon^s 

En effet, construisons le parallélipipède des forces MV,, 
MV, , MV3 ^ on a /i, égal à MV3 multiplié par le sinus de 
Tinclinaison de MV3 sur MAB 5 mais MV^ est perpendi- 
<^ulaire sur NO, O, ^ donc //, = MV9 costp ] A, := NO3 Xsin 
de l'inclinaison de NO» sur NO, O, -, désignons cette incli- 
naison par (|/ ; donc /i, //, = M Vj . NO» sin ip cos y ^ or ^f» est 
égal à l'angle d'inclinaison de MV3 sur la face du parallé- 
lipipède fondée par MV, et MV,; donc MV3 sînij/ est la 
perpendiculaire abaissée de C sur celle face: mais celle 
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perpendiculaire esl parallèle h NO3; donc 

M V3 sin ^!; = MC cos ( MC , NO, ) ; 
donc 

d'où 

36 NO, 0, O3 . M ABV, = ( a, b, — a,b,) c, ; 

on démonirc de même 

36NO,0,03.MABV, =r(«36,--,fl,^,)t,, 

36NO,0,03.MABV, = {a^b,— a^b^)c,. 

Ajoutant ces trois équations ^ on parvient à l'équa- 
tion (1). 

9. Dans un triangle spliérique, le produit du sinus 
d'une hauteur par le sinus de la base correspondante est 
consunt; appelons ce produit le sinus de Tangle solide 
formé par les trois rayons qui aboutissent aux trois som- 
mets du triangle; on a donc, d'après celte déGnition, le 

volume de MABC = > MA . MB . MC sin M ABC , ou 

sin MABC est le sinus de Tangle solide en M. 
Faisant 

cos(MA,NOr):;:=ar; cos(MB,NOr) = flr; cos(MC,NOr)=7r, 

l'équation (i) donne 

sin MABC sin lSO,0,Oj±r (a.p, — a^p.yv, H-(aap, — a^p,) 7, 

On en déduit aussi ce théorème : La distance du centre 
{le grav^ité d*un tétraèdre à un des sommets divisé par le 
sinus de V angle solide formé par les trois autres distan- 
ces , dqnne un quotient constant. 

On sait que les quatre distancer dont il s'agit, étant con- 
sidérées comme quatre forces données en grandeur et en 
direction, le système est en équilibre, les forces agissant 
du centre de gravité vers les sommets. On a donc ici un 
beau théorème de statique. 
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iO. Eu multipliant les deux membres de réquation (i) 
par 8 , et remplaçant aa, , aéj , ac, , etc. , par leurs va- 
leurs [lemme) , on trouve, pour les termes se rapportant 
aux faces ABC et O, Oj Oj , les six termes suivants : 

/ (AO.)'(BO0'(CO0'-h(AO0'(BO,)»(COO' 
(A) ! -+-(AO3)'(BO0'(CO.)'-(AO.)MBO0MCO3)' 



I 



{AO0'CBO3r(CO,)»-(AO3)'(BO,)'(CO,)'. 



La comparaison de toutes les faces , deux à deux , donne 
cinquante-quatre termes analogues, dont vingt-sept posi- 
tifs et autant de négatifs. 

H. Si l'on représente par a, i, c les* arêtes qui par- 
tent d'un sommet d'un tétraèdre, par a', fc', c' les côtés 
opposés , et par P le volume du tétraèdre , on a, les deux 
tétraèdres du lemmÔ 8 se réunissant. 

i44 P' = fl'fl'' ( i>' -h y' -h c= -h c'' — /ï- — /»" ; 

-t- b^ b"'[a^-'^a'^ -f- c^ -+- c'=— b^— b"") 

— a"" b"" c"" — à" b'' c" — a} b"" c' — a'' b^c-. 

12. Soient P le volume d*un polyèdre formé par m 
triangles, Q le volume d'un polyèdre formé par n triangles, 
le produit 288 PQ sera égal à la somme de mn expres- 
sions de six termes chacune et de la forme indiquée 10 (A) ; 
3/nw termes positifs et Zmn négatifs; c'est une consé- 
quence du théorème 8. 

13, Théorème général. Le produit des 'volumes de 
deux polyèdres est une fonction algébrique entière des 
carrés des distances des sommets d'un polyèdre aux 
sommets de Vautre polyèdre. 

Ce théorème se démontre facilement à Taide du théo- 
rème précédent, par un raisonnement analogue à celui 
qui établit le théorème 6. 
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GRAND CONCOURS DE «852 

{n>trt. X, p. 318). 



MATHÉMATIQUES SUPÉRIEURES. 

Étant donnés : i'' les distances FM = R, FM'= R\ 
FM" = R" de trois points M, M', M" d'une section co- 
nique au foyer F de celle courbe ; a° les angles MF A , 
M'FA, M'^FA qui déterminent les positions des rayons 
vecteurs FM, FM', FM*', relativement à uiie droite 6xc 
FA menée par le foyer dans le plan de la cou rbe ^ 

On demande : i ^ De déterminer complètement la courbe, 
sa nature, sa situation et ses dimensions; i^ d'appliquer 
la solution aux données suivantes : 

R = o, 3090801 1 , MFA = 16*^ 58' 32" , 3 , 

R' = 0,4094501, M'FA=: H7*»22'4o",5, 

R" = 0,4373418, M''FA = 222<» 12' 35". 

Observation, Cette question d'astronomie a quatre so- 
lutions géométriques; et c*est de géométrie qu'il s'agit; 
renoncé peut induire en erreur. La question est résolue 
dans une foule d'ouvrages, entre autres, par Comte et 
Cirodde; ouvrages répandiLS. Pourquoi les professeurs 
préposés aux examens, tuteurs des élèves, n*ont-ils pas 
réclamé? c'était leur devoir. 

Il est des hommes que le ciel a doués d'une faculté 
extraordinaire pour les opérations numériques , et qui ^ 
manipulant avec un art infini les formules logarithmi- 
ques , croient que cette manipulation constitue le génie, 
le sublime de la science \ croyance innocente , excusable 
lorsqu'elle reste personnelle, mais ne devrait pas s'im- 
poser ailleurs. Sat sapienti. 

Ann, de Halhémat,, t. XI. (Août i85:2.) '-^O 
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MATHÉMATIQUES ÉLÊMErsTAIRES. 

Première question. 

Etant données deux droites AA, BB qui se coupent 
en O, et un point C situé sur la bissectrice de Tun des 
angles qu'elles forment-, on mène par ce point C une 
sécante quelconque, et des points D et F, où elles rencon- 
trent les droites données, on abaisse sur la bissectrice des 
perpendiculaires DF, EG; puis ayant déterminé le mi- 
lieu H de CO, on décrit une circonférence sur GH comme 
diamètre : on demande le lieu des intersections de celle 
circonférence avec la perpendiculaire DF. 

Observation. Question d'une facilité rudimentaire; 
comparativement parlant, c'est la meilleure des trois. 
Elle se rapporte à la géométrie segmen taire qu'on re- 
pousse de l'enseignement. Quelle incons€»quence! 

Deuxième question. 

Par un point quelconque pris dans l'intérieur delà base 
d'une pyramide régulière, on élève une perpendîculaii'e 
sur cette base; cette perpendiculaire rencontre toutes les 
faces latérales de la pyramide, prolongées au besoin. On 
demande de démontrer que la somme des distances de^ 
points de rencontre au plan de la base est une quantité 
constante. 

Observation. Bonne question d'école industrielle, mais 
d'un énoncé tronqué. Faces! lisez plans des faces. 

En comparant la matière de ce concours à celle de?* 
concours de la première Université impériale, lorsque 
Monge ne dédaignait pas de fournir des solutions, on doit 
s'écrier avec le poëte : 

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? 

v^w5. Nous n'insérerons aucune réponse; nous donne- 
rons la solution couronnée du prix d'élémentaire de 1 85 1 . 
que l'abondance des matières nous a forcé d'ajourner. 



( 3o7 ) 



SIR DBS DÉTERMINANTS DES FORMES ODADRATIQUES ; 

Par m. BRIOSCHI, 

Professeur à l'Université de Pavie. 



On nomme déterminant des n quantités : 

^1) pi > 7i > • • • > <^i) 

*»> P«> 75» • • • ? ^iy 



le dénominateur commun qui résulte de la résolution des 
n équations de premier degré à n inconnues : 

a, J7, -f- Pi x, -f- . . . -I- w, jr« = A, , 
«j Jf I -H pi «^a -H . . . -h «a ar„ =3 A3 , 



«n J^i -f- pu ^î 4- . . . -^- Wfl .r„ = A„ ; 

et on représente cette expression par la notation symbo 
lique : 

*•> Ri > 7« > • • ■ > w, 

Dét ' *^' ^" 7a» • • • > **3 



*n > P« > 7» ? * • • » **' 



Nous appellerons ce dénominateur, suivant M. Jacobî , 
déterminant dit n'*"* degré ^ et par conséquent, 



Dét. 1 ""' l' | = a.p,-a,p, 
( «a» Ra J 



sera un déterminant du second degré. 

On sait et on démontre aisément qu'un déterminant 
d'un degré quelconque petit être représenté par une 

20. • 



( 3o8 ) 

somme algébrique des produits de plusieurs déterminanb 
de degrés inférieurs; mais on n^a pas aperçu , que je sache, 
comment la lot suivante de dérivation peut être utile dans 
la recherche des déterminants des expressions à formes 
quadratiques. 
Si l'on pose 

Dét.!"" J'Urf., Dét.h" '''\ = d„ 



"" P'i = rf„ Dot.!"" " 



Déi. r" :' =rf,, Dét.r' ' =^/o 



et 



«3, pj, 73 



on aura 



*.» Pu 7« j 

«1, Pi, 7» ; =^'' 



D, =z dxd^ — d-i d^ . 
De même, si Ton* pose 

«i» Pu ^1 ) / *i 

Dét. \ OLj^ p,, \i V=:D,, Dét. ? a,, ^,, ,, 

«3, p3> ^3 / \ ««> P«» 7< / 

«1» Pu ^1 

Dét. ( a,, p,, ^ }= D4, 

«4> p4ï ^4 



on aura 
étant 



A=D, D4— DjDa, 



A= Dét. 



et ainsi de suite. 



«!> P«» 7»» ^« \ {*) 

*a> P»» 7a» ^a 

«â» Ps7 73? ^3 

«S P4, 7o ^ 



(*) Voir BiHBT, Journal de VÈcoU Polxteehni^ue , cahier WI , p. aSti; 
année 181 3. 
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Une expression de la forme 

est généralement nommée forme quadratique binaire ou à 
deux indéterminées. On appellera forme quadratique à n 
indéterminées la suivante : 

~f~ 2 ^n_| J7| J?j| -+- 2 Cl J7j X3 -f- . . • -f- 2 Ai JPn-i •'^n • 

Représentant cette fonction par u , le déterminant de 
oette forme quadratique à n indéterminées sera 



Dér. 



^w ) ^\7y "ij > • • • > "m 



tfl3y W-ij , "ï3 > • • j "lu 



"n II tt„ 2, Uni 7 ■ • • > 'f 



/IM 



II,., étant la dérivée seconde de la fonction u par rapport 
aux variables Xr, Xs {*). Cela posé, si Ton applique la loi 
ci-dessus à la formation des déterminants des formes 
quadratiques à deux , trois indéterminées , on aura 

(i) D, = ^,^4 — rf;, A = D,D4 — d;. ., 

en observant que 

rf,=Dét.i'"" "i, rf, = Dét.|'"" "'' 

r/j = Det. î },</♦ = Der. { , , 

I «31 , «32 7 f «31 , «33 I 

et par conséquent d^z^d^\ et ainsi de suite. 

On sait que si le déterminant a^a^ — b\ de la forme 
quadratique à deux indéterminées 



(*) Voir les Nouvelles Annales de Mathrmatiqurs, tome X, page i7f\. 
C'est le déterminant hessicn des Anglais. Tu. 



1 
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est égal à zéro , on a 

fl,x' -f-ûaJr! -f- 2 ^, JC, jTj = — («lO:, -+- è|X,)-. 

a, 

Considérons la forme quadratique à trois indétermi- 
nées^ 

(2) Oix] -l-fl, jtJ 4- a^x] -h 2 ^, X, jc, 4- 263X1X3 -4-2c,x,x,, 

on prouvera bien facilement que si le déterminant de 
cette expression est nul et eo outre les déterminants des 
deux formes quadratiques suivantes : 

fl.x* -h tfjxj -h a^.x, X,, 
fl, xj -f- «3 xj -h 2 ^x, X3 ; 

l'expression considérée sera égale à • 

(3) — (û,x, -h6, xa -h bijc.y. 

Si Ton considère , eu troisième lieu , ime forme quadra- 
tique à quatre indéterminées , on pourra la réduire à 

— ( a, X, -h i, X, -f- 62 X3 -h 65 X4 }» ; 

en supposant : i^ nul le déterminant de cette forme: 
2° nuls les déterminants des formes quadratiques sui- 
vantes à deux indéterminées : 

fl, X* -l-flaXj -h fljXj -4- 26, X,X, -h 2 6,X, Xj -H 2C, XjXj, 
/i, xj -h fljXj -^ OtX] -h 2 6,X,X, + 263X1X4 -h 2C5X,X»; 

3** nuls les trois déterminants des formes quadratiques 
binaires : 



«, xJ -H flj X 

/I, xJ -hflfjX 
a^x] -f- /Ï4X 

La loi s'étend aux formes quadratiques à n indéter 
minces. 



-h 2 6,X, X,, 
-h 2 65 X, X3 , 
2 O^ X| X| • 



( ;i., ) 

On doit remarquer que, les relations (i) subsistant ^ 
si Ton a Di = o et ^/, = rf^ = o , Ton aura aussi rfî = o ^ 
par conséquent, la forme quadratique à trois indétermi- 
nées (a) pourra se réduire à l'expression (3) si Ton a 

d, = di= d^ =z o. 

De même pour les autres formes. 

Ces propriétés des déterminants des formes quadra- 
tiques seront très-utiles dans la recherche des équations 
différentielles qui donnent les caractères du maximum et 
du minimum dans le calcul des variations , équations que 
Ton sait intégrer d'après la belle méthode de M. Jacobi. 



MELANGES. 



1. Supposons une infinité d'hyperboles ayant un som- 
met réel et un sommet imaginaire en commun ; les lieux 
des centres et des autres sommets sont des circonférences ; 
le lieu des foyers est un limaçon de Pascal -, l'enveloppe 
des asymptotes se compose de deux points fixes, dont l'un 
est à l'infini \ c'est le sujet d'un écrit portant pour suscrip- 
lion : Ldnvaner de Vipal (*). 

2. M. Aron Frank, élève de l'institution Coûtant, 
énonce ce théorème : 

Soit une ellipse fixe, et dans le même plan une ellipse 
variable*, cette dernière ligne est assujettie aux conditions 
suivantes: i*^ elle passe par un point fixe; a" elle a tous 
ses systèmes de diamètres conjugués parallèles à ceux de 
l'ellipse fixe; 3^ en menant par le point fixe une sécante, 
le pôle de cette droite doit être le même par rapport à 
Tellipse fixe et h Tcllipse variable : le lieu des centres de 
ci'tte dernière ellij se est une conique. 



(*) Question proposée au lycée Sainl-l.ouih. 
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Le même ëlcve démontre celle proposllion : 

Par un poinl quelconque de la dîreclrice d'une conique, 
on mène une tangente au cercle décrit du foyer corres- 
pondant comme centre, et avec nn rayon égal au rayon 
vecteur correspondant^ Tenveloppe de ces tangentes esi 
un cercle ayant le foyer pour centre et le demi-paramètre 
principal pour rayon (*). 

3. M. Regray-Belmy, élève de M. Prouhet, démontre 
celle proposition : 

Un système de coniques semblables et semblablemeni 
placées (homo thé tiques), étant rencontrées par une droite 
parallèle à un axe principal , les noiTuales menées respec- 
tivement par les points d'intersection se rencontrent en 
un même point situé sur le second axe principal. Ce point 
est le foyer de la conique homoihétique qui a la sécanle 
pour directrice. C'est un cas particulier de ce théorème 
général : 

Soit «*"?« -h a'"-* P„,_i -i- . , . aPj -h Po = o l'équation 
d'une surface algébrique de degré m; P^ est l'ensemble 
de lermes de degré r ; en donnant au multiplicateur va- 
riable a toutes les valeurs comprises entre -hoo et — oo ^ 
on oblient le système d'une infinité de surfaces homo- 
ihétiques. Toute fonction des coefficients où a n'entre 
pas a la même valeur pour toutes les surfaces \ toute fonc- 
tion des coefficients et de la seule variable z, et où a 
n'entre pas, a la même valeur pour tous les points d'in- 
tersection du système par un plan parallèle au plan des 
jz\ toute fonction des coefficients et des deux variables 
X, j, et indépendante de «, reste la même pour tous les 
points où une parallèle à Taxe des z rencontre le sys- 
tème. 



C) Cet élève, d*une excellente moralilc, n*a pas été admis à coneourir 
pour l'admission à l'École Normale; »'p/rsoii prénom, ainsi que d'aulrr* 
de la m^mn oalégorie. O navis !... 
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4. Théorème de Lambert. Si la fondions (x) a un divi- 
seur rationnel de la forme a H- ix* -f- ex* -h dx^ -h .... on 
trouvera ce diviseur en cherchant le plus grand commun 
diviseur à deux polynômes , dont l'un renferme tous les 
termes de degré pair de f(x)^ Tautre tous les termes de 
degré impair; théorème analogue pour le cas ou le divi- 
seur rationnel serait de la forme a + fear' — cx^-^-dx^. 
[Mémoires de V Académie de Berlin y 1763.) 

5. Théorème de Leibnitz. Dans tout système de nu- 
mération , si l'on écrit au-dessous les unes des autres les 
puissances semblables des nombres i , s , 3 , 4 ) • • • ? ^^^^ 
mêmes chilTres se reproduisent périodiquement dans 
chaque colonne. ( Correspondance ai/ec Hermann , an- 
née 1757.) 

QlIBSTIONS. 



255. Trois cercles a^b^ c sont situés dans un même 
plan. 

i". Si par un même point passent trois tangentes inté- 
rieures communes aux cercles a, & ; &, c, c, a , les trois 
autres tangentes intérieures communes passent aussi par 
un même point. 

i*\ Si par un même point passent une tangente inté- 
rieure commune aux cercles a, A ; une tangente extérieure 
commune aux cercles & , c; une tangente extérieure com- 
mune aux cercles c , a\ les deux autres tangentes exté- 
rieures communes aux cercles &, c; c, a, et la seconde 
tangente intérieure commune aux cerclvs a, ft, passent 
aussi par un même point. 

3**. Si parle même point passent une tangente extérieure 
commune aux cercles «, i -, une tangente extérieure com- 
mune aux cercles A, ^; une tangente intérieure roni- 
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mune aux cercles e , a ; et si les deux autres tangentes 
extérieures communes aux cercles a^ & ^ & , c ne forment 
qu'une seule droite m, alors la seconde tangente inté- 
rieure commune aux cercles a , a passe par le point où 
cette droite m touche le cercle b, (Quidde.) 

256. Soit un quadrilatère ABCD circonscrit à un cercle; 
on décrit un second cercle touchant le côté AB en B elle 
côté CD, puis un troisième cercle touchant le côté x\D 
eu D et le côté BC^ la droite qui va du point A au cenlrc 
du second cercle fait, avec le côté AB, un angle égal à 
Tangle que fait la droite qui va de A au centre du troi- 
sième cercle avec le côté AD (*). (Quidde.) 



SOLUTION DE LA QUESTION 228 

(▼olr t. IX, p. »«)■; 

Par m. l'abbé LECOINTE, 

De la maison ecclésiasliqiie de Vais. 



Les trois sommets A, B, C d^un triangle et les trois 
sommets A', B', C d'un tétraèdre sont donnés; par un 
point quelconque M dans le plan du triangle ABC, on 
mène les droites MA, MB, MC5 on prend dans l'espace 
un point S tel que, dai^ le tétraèdre SA'B'C, on ait 
SA'=MA; SB'=MB; SC'=MC; 

le Heu du point S est une surface du second degré. 

(Jacobi.) 
Solution, Posons 

BC = <7, AC=:*, AB = c, MA=/, 

MB = ^, MC=://, A'B'rr://;, A'C'^W, 

angle B'A'C'rra, 

«•l le point A' étant pris pour origine de trois axes rectan- 
gulaires, tels que A'B'C soit le plan des ay, et A'B' Taxe 



( ' ) La démonstration donnée pnpe ■>7R l'^t illusoire. On \ reviendra. 



( :i'5 ) 

(les y\ désignons par x',j^, z les coordonnées du point S. 
Entre les six droites AB, AC, BC, MA, MB, MC 
qui joignent deux à deux les quatre points A, B, C, M, 
situés dans un même plan , Camot (Mémoire sur la rela- 
tion gui existe entre les distances respectives de cinq 
points quelconques pris dans V espace) a donné (page 7) 
une relation qui peut se mettre facilement sous la forme 
suivante : 

Or, comme on a 



SA' =f^:=zx'-^y^^z\ 

se = A'= (x— /îsina)'-f-(/ — /icosa)*+z% 

il s'ensuit que les différences /' — g^*, f* — A*, g* — A* 
sont des fonctions du premier degré en a: et j^ j et par con- 
séquent, la relation (1) donne une équation du second 
degré relativement à x,y, z\ donc, etc. 
i'® remarque. Si l'on pose 

A =r 4/w/»cosa(a'— ^'— c') -h 4 «' ^^ cos'a -f- 4/"' c'-t- a* -h /->* 

-h c« — 2 ( fl' ^» -h fl*c» H- 6'c') , 

D = 4'««sina(a^— ^'— c' ) -h 4 ''^ *' sin 2a, 

E = — 7.rn^n cosa(a' — ^' — f')-f- 2/ii*cos a (a' — A' + c') 

— ^n^b* COSOL — 2 mn^ ( /i'— A' — r') -f- 2 wr' ( /ï«-+- i»— c- ) 

F == — 2m'/i sio a {a^ — b^ — r*) 4- 2/16' sin «(/?' — A'-f- r') 

— ^/i*b^ sin a, 

G = fn'/t^ («-'_/;.-,.') — //i V- ( tf i -I- Z>» — r- — m' ) 



(3,6) 

la surface du second degré, lieu du point S, est exprimée 
par r équation 

Aj' -h Bx'-h Cs'-h Dxx H- E/ -4- Fo: 4- G = o. 

2^ remarque. Si les deux triangles ABC, A'B'C sont 
rectangles en A et A', c'est-à-dire si Ton a 

Téquation (i) devient 

et elle représente une surface du second degré , ayant pour 
centre le point milieu de Thypoténuse B'C. Si Ton rap- 
porte alors la surface à son centre et à ses axes, son équa- 
tion devient 

■+■ b^c^ {a^'—m^ — /a') = o, 
équation facile à discuter. 

Note. MM. Vachette et Lamarle ont traité la question à peu près de la 
même manière. 



SOLDTiOni DE U QUESTION H 8 

(TOir t. VI, p. lie) ; 

Par m. h. FAURE, 



I 

; Lieutenant d'artillerie. 

i 



La rectification de la courbe , lieu géométrique d'un 
point tel que si, de ce point, on mène deux tangentes à une 
ellipse, l'angle qu'elles font entre. elles soit constant, 
dépend des fonctions elliptiques. (Strebor. ) 

Supposons Tellipse rapportée à ses axes aa, afe, soit 



(3.7) 
m la tangente de l'angle constant-, Téquation du lieu géo- 
métrique est 

ou en coordonnées polaires , 

/, 4e»sin»w 4- 4^'\ 4fl'A» 

en posant 

Cette équation est de la forme 

p* — 2 p*/( w) -+- ^* = o. ( P^oir tome IX , page 1 4^ • ) 

Soit ^5 Télément de la courbe, on aura 



*=\/p'-K^y''- 



Si Ton diflerentie Téquation donnée , on trouve 

2p*£/p— :t/(ùè)dp — p/' (w)rfw =o, 

y (w) étant la dérivée de /(«). On tire de là 
/rfpV^ P'[/-(».)]' 

mais, d'après l'équation, 

p* — 2p»/(«) = -^*; 



donc 



/îLpy^_pviMp_ 



4{[/(»)r-*'} . 

et 

., , /rfpy^ pl4[/(")f +[/'(»)]'- 4*'} 

X''"/ 4{[/(»)?-*'| 

puis 



rfv-P^ t / 4[/(")?^[/'(")?-4^' 



( 3i8) 
D^uii autre côté , réquatioti de la courbe donne 



P = V/(a,)±v^[/(«)p-/-=4=(v//(^0H-^'±v//H->f'). 

en faisant disparaître les radicaux superposes. 
II vient finalement 

Si donc s et ^ représentent les deux arcs qui répondent à 
la même valeur de l'angle (o, on trouvera 



W'- 



ainsi que l'annonce M. W. Roberts à Tendroit cité. 
Dans le cas qui nous occupe, f((*>) est de la forme 

A -h B sin' a> ; 

de sorte que y ( w) = 2B sin w cos o). On verra alors que 
le numérateur commun aux expressions de 5. -h s^ l't 
s — 5' sera de la forme 

DH-Csin'w, 

la quatrième puissance du sinus disparaissant. Quant au 
dénominateur, il sera évidemment de la forme 

E-+-Bsin'w. 
Or, Ton sait qu'une intégrale de la forme 



/ 



C sin' w 



Bsin' 



6>> 



dépend des fonctions elliptiques. 

La seconde partie du théorème de M. W. Robert», qui 
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esl relative aux courbes sphérîques , se dëoioiitre d'uju» 
manière analogue à celle que nous venons de donner ici ; 
il suffit de se rappeler que dans ce système on a 



./.= y/sin'pH-(^JrfW»). 



SOLUTION DB LA QUESTION iH 

(TOlr I. Vll,p. 157) ; 

Par m. h. FAURE, 

Lieutenant d'artillerie. 



Soit El la longueur du quadrant d'une ellipse dont 
rexcenlricîté est e, le deiui-grand axe étant i. On aura 

r"- E, tv/6' Tra /„, « 
= ■ ( W . ROBKRTS . ) 

On sait, d'après Legendre, que Ton a entre les fonctions 
complètes E, , Fi , la relation 



E. =zù^{ 



/F.\ 



^•-^^Wj' 



où />' esl le complément de e* ; donc 



I — f.'^ (le 

Le développement de la fonction F, , ordonné suivant 
les puissances ascendantes du module, est, comme on sait, 

,, tt/ i^ i'3-' 1^3-. 5' „ \ 



(*) Ainsi les théort'^mes \ et .'i de M. Strebor (tome IX, pa{»e r'|i) sont 
démontrés. Tu. 
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On aura donc 



'Te 



2^2' 2'. 4 2'. 4 • " / 

donc, en ajoutant, j^auraî 

I — C^ 2\ 2* 2\4 2*. 4 6- ' y 

donc 

}L^ede 



f 



Le terme général de ce développement est de la forme 

i^3^5'...(2/i--i)'(2/a-i-i) f' 'e"'-*-'de 

2». 4»... (272)' J^ y/a» — ^»' 

Or (voir Lacroix, Ca/ci// différentiel et intégral^ n*» 1 165) 
on a 

r^e'-^'de 2.4.6... 2/1 

J^, yja} — tf> 3 5.7. .. 2/1 4- i 

Donc notre terme général se réduit k 

1 .3.5. . .2/1 -Hi 

2.4.0. . . 2r ' 

par suite , 

r°^ E. grf tf ..îra/ ^i 1.3 , 1.3.5 \ 

La quantité entre parenthèse n'est autre chose que 



I 
3 



Ce qui prouve la relation indiquée. 



(32, ) 



THÉORÈMES SUR LES COURBES DO TROISIÈME DEGRÉ, 

D'apb^ M..Geobce SALMON, a Dubmit. 

(Journal de M. Crclle, t. XLII, p. 274; i85i ; en français.) 



1 . Lemme, Si par un point quelconque d'une coni- 
que, on mène quatre droites à quatre points fixes situés 
sur la conique , le rapport anharmonique du faisceau est 
constanf. (Chasles.) 

2. Lemme. Si par un point O situé dans le plan d'une 
courbe du troisième degré, on mène Jes six taugentes, les 
six points de contact sont sur une conique. (Poncelet.) 

Corollaire. Si le point O est situé sur la courbe , les 
quatre points de contact et le point O sont sur une co- 
nique qui touche la courbe de troisième degré au point O. 

3. Théorème. Le rapport anharmonique des quatre 
tangentes menées par un point quelconque O situé sur 
une courbe du troisième degré est constant. 

Démonstration. Soit le point O' consécutif au point O : 
les quatre points de contact' des tangentes menées par O' 
sont les mêmes que ceux des tangentes menées par O5 
les six points O, O' et les quatre points de contact sont 
sur la\nôme conique [corollaire) \ donc Je rapport anhar- 
monique est le même pour le point O' que pour le 
point O [lemme \ ) ; donc , etc. 

4. Lemme. Soient deux faisceaux chacun de quatre 
rayons semblables j les deux sommets et les quatre points 
d'intersection des rayons homologues sont sur une même 
conique. 

Observation. Les faisceaux semblables sont c.eux dont 
les rapports harmoniques sont égaux. 

Ann. de Mathémat., t. XI. ( Septembre i852 J 21 
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5. Théorème. P ef Q étant deux points d'ufie courbe 
du troisième degré, les quatre tangentes qui passent 
par P coupent en seize points les quatre tangentes qui 
passent par(^\ il existe quatre coniques qui passent par 
quatre des seize points et par les deux points P et Q. 

Démonstration. C'est une conséquence du théorème 3 
et du lemme 4r. 



THÉORÈME DE M. JOAGHINSTHAL SliR LES LIGNES GÊODBSIQIES 
DES SURFACES DU SECOND DEGRfi, A CENTRE, 

D'apràs m. le professeur graves, a Dubliu. 

(Journal de M. Crellc, t. XLIl, p. 1:179; i85i ; en anglais/ 



1. Lemme. ACB est le chemin le plus court pour 
aller du point A au point 6, en passant par le point C 
situé sur une droite, dans l'espace, lorsque AC et BC 
sont également inclinés sur cette droite. 

2. Lemme» Deux tangentes menées, par le même point , 
à une surface du second degré à centre, sont proportion- 
nelles aux demi- diamètres parallèles à ces tangentes. 

3. Lemme. P et Q étant les points de contact de deux 
plans tangents à une surface du second degré à centre , la 
perpendiculaire* abaissée de P sur le plan Q est à la per- 
pendiculaire abaissée du centre sur le même plan Q, 
comme la perpendiculaire abaissée de Q sur le plan P est 
à la perpendiculaire abaissée du centre sur le plan P. 

Démonstration. La proposition est évidente pour la 
sphère. Par la méthode métamorphique, on étend la 
proposition à une surface quelconque du second degré. 

A. Lemme, P et Q étant les points d^ contact de deux 
plans tangents à une surface du second degré; L la droite 
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d'înlersectiou de ces deux plans -, S un point de celte droite 
tel, que PS et QS soient également inclinés sur Lj les 
droites PS et QS sont proportionnelles aux perpendicu- 
laires abaissées du "centre sur les plans tangenis en P et 
en Q. 

Démonstration, Les droites PS et QS sont évidemment 
proportionnelles aux perpendiculaires abaissées de P et 
de Q sur la droite L , et par conséquent aux perpendi- 
culaires abaissées de P et de Q sur les plans tangents en 
Q et en P -, donc (lemme 3) les droites PS et QS sont pro- 
portionnelles aux perpendiculaires abaissées dti centre 
sur les plans Q et P. 

5. Corollaire, Les droites PS et QS sont des tangentes 
fi la surface i donc [lemme 2) , les demi -diamètres paral- 
lèles à PS et à QS sont proportionnels aux perpendicu- 
laires abaissées de P et Q sur les plans P et Q ; autrement, 
la perpendiculaire abaissée de P sur le plan Q, multipliée 
par le demi-diamètre parallèle à PS, est. égale à la per- 
pendiculaire abaissée de Q sur le plan P, multipliée par le 
demi -diamètre parallèle à QS. 

Observation, Le chemin PSQ est le plus court pour 
aller de P à Q en touchant la droite L [lemme i), 

6. Théop.ème de Joachimsthal. Soit un point P situe 
sur une ligne géodésique tracée sur une surface du se- 
cond degré à centre^ menons en V la tangente à la 
courbe et le plan tangent à la surface / la perpendicu- 
laire abaissée du centre sur le plan tangent, multipliée 
par le demi-diamètre parallèle à la tangente, donne un 
produit constant. 

Démonstration, Soient P, S, Q trois points consécu- 
tifs sur la ligne géodésique. Ayant égard au corollaire et 
à l'observation qui précèdent, le théorème devient évident. 
(Voir Journal de Mathématiques, t. XI, p. 225 1846.) 

21. 
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THÉORÈNB SUR L'fitVATION GIIBIQIE; 

Par m/pROEHET, 

Professeur. 



Théorème. Si l' équation du troisième degré a une^ 

racine de la fopme a -h v/î, o, et b étant des nombres 
contmensurables j les quantités contenues sous le radical 
dans les formules ordinaires, dei^iennent des cuhes 
parfaits {*). 

Cette proposition se trouve implicitement énoncée 
dans V Algèbre d'Euler (art. 749)5 ^^^ ^^^^ avoir été 
démontrée quelque part, car les analystes qui se sont 
exprimés sur le cas irréductible ont dû, avant tout, 
chercher à ramener les radicaux cubiques à la forme 

a 4- i ^ — 1 5 et, voyant que cela ne pouvait se faire en 
général , chercher dans quel cas cette réduction est pos- 
sible. Voici , au reste , comment je démontre ce théorème: 
Soit 

les racines sont données par la formule 



Si l'on désigne par a , /3 , y les trois racines , et si Ton 
observe que — (4/^* -+- ^7 y') est le dernier terme de 
l'équation au carré des différences , savoir : 



on aura 



,=0 



h ■ («-P)(«-7)(P- 

2 6 



V- i 



(•) Tome X, page 349, on lit carrés. C'est une faute qui n'est -^a» 
indiquée dans Yerrata, 



( ^i^S ) 

Si mai II tenant on suppose 

a = rt H- y ^, 
les deux autres racines seront nécessairement 

et, par suite, la.formule de résolution devient 
i't il est facile de vériGer que 

Quant à la quantité placée sous le radical carré, on voit 
c|u'elle devient un carré parfait lorsque'deux racines sont 

de la forme a -h i v — 3 , a — b ^ — 3 *aetb étant com- 
mensurables. Ce qui fournirait, au besoin, un moyen de 
résoudre en nombres commensurables Téquation 

or^ H- j* = z'. 



CONCOURS D'ADMISSiON A L'ÉCOLE NORMALE, POUR 

L'ANNEE 18S2 

(TOir t. XI, p. 108). 



MATHÉMATIQUES. 

Première question. 

Exposer la résolution trigonométrique des triangles 
roc tilignes quelconques . ' 
application . Etant donnés 

a = 1 1723^,35, 
h= 9682»,87, 

et Tangle compris 

C = 82"5'i5",7, 

irouvei' les autres parties du triangle. 
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Seconde question. 

On donne une conique, ellipse, hyperbole ou para- 
bole, et deux axes fixes qui passent par un foyer et font 
entre eux un angle de grandeur déterminée. On faii 
rouler sur la courbe une tangente, et, par les points où 
cette droite rencontre dans chacune de ses positions les 
axes fixes, on mène deux auti^s tangentes à la courbe: 
ces deux dernières tangentes se coupent en un point dont 
on demande le lieu géométrique. 

Note. Très-bonne question , qui, se ramenant, par la mélhode per&pccv 
tive, au cercle et à deux diamètres, donne une solution i/ituilÎTe. On 
s'aperçoit que la question a été formulée par des géomètres et non par 
des chiffreurs. 

PHYSIQUE. 

Qu'est-ce que Ton entend par degré hygrométrique de 
Tair? Quel est le meilleur procédé physique pour en trou- 
ver la mesure? Comment peut-on apprécier Tapproxima- 
tion dont la méthode est susceptible? Enumérer nette- 
ment et séparément tous les principes de physique sur 
lesquels on est obligé de s'appuyer. Exposer en peu de* 
mots une démonstration expérimentale ou raisonnée de 
chacun d'eux. 

Propriétés du miroir sphérique convexe. 

Note. Nous apprenons avec plaisir que la Anesure annoncée au bas Je 
la page 3i3 a été modifiée. L'élèTe Frank Aron a enfin reçu s^ lettre d'ad- 
mission au concours, la veille du concours. 11 faut se rappeler que nou> 
sommes au milieu du xix^ siècle, et non à la Un du xvii^ siècle, ^ oc- 
tobre i685. Principus ohsta. 



NOTE SUR LE THfiORfiME DE GOLDBAGH 

•'TOir p. 278 V 



Le lecteur s'est sans doute aperçu que c'est par inad- 
vertance qu'on a inséré la prétendue première démons- 
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tration de ce théorème (*). Il faul s'en tenir à celle d'Eu- 
1er, qui a donné même une plus grande extension à re 
ihéorème qu'il énonce ainsi , mais sans démonstration : 

Tout nombre entier qui n est pas compris dans lafor- 
tnule ^mn — m — n est nécessairement compris dans la 
formule x^ -hy* -f-y. 

Et il en conclut que l'expression 

4 tnn — m — n -\- x^ -^ y -{- y 

renferme tous les nombres possibles. En eilct, si le nom- 
bre est compris dans 4 ^^ — m-^ n^ il suffit de faire 
X =y =z o\ s'il est compris dans J^* -f-J^* 4- J^? il faut 
faire m = /i = o, et, d'après lé théorème, le nombre 
doit être compris dans Tune ou dans l'autre expression; il 
est facile d'ailleurs de démontrer que le même nombre ne 
peut être renfermé simultanément dans les deux expres- 
sions. En effet, on aurait 

4 mn — m — « = jr' -h ^' -H / ; 
on en tire 

(4w — l)(4/l — l)=r 4x»4-(2j^-hl)*; 

équation impossible; la somme de deux carrés ne peut 
être divisible par un nombre de la forme /^n — i . 

Goldbach ajoute qu'on peut ramener 4 'ww — m — n à 
la forme y^ -h y — x* . En effet , on a 

(4/«-i)(4/i-i)=(2r-Hi}— 4^' 

= (2/4- 2J?-f-i)(2j — 2j: H- i); 

on fait 

X = m — n y 

y z=z m -h n — I ; 
ainsi tout nombre entier est de la forme j* -}-y it: x'. 



(*) L'équation «*=:« m'a trompé. Il s'agit «le it— -«"jpar conséquent, 
n s'annule, et avec n tout le raisonnement. 
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cVst-à-dîre tout nombre est égal au double d'un nombre 
triangulaire plus ou moins un carré (le zéro non compris). 
Obsen^ation, Ce qui précède est dans une Lettre de 
Goldbach à Euler, datée de Moscou le 7 juin (nouveau 
style) 1742; Correspondance mathémaUque et physique^ 
tome I, page laS. Les démonstrations sont de M. Le- 
besgue. • 



SOLUTION DE LA OUESTION 253 

(TOir p. 115) ; 

Par mm. A. THIOLIER, élève à TÉ^Ie des Mines à Saint-Étienne ; 
A. EYRIAUD y élève de Matfiématiqiies sapérieures au lycée de Doaai; 
L. PAIN VIN, licencié es sciences mathématiques. 



Etant donnés deux cônes de révolution autour du même 
axe^ un plan tangent au premier cône coupe le second 
cône suivant une conique, et un plan tangent au second 
cône coupe le premier cône suivant une seconde coni- 
que. Une de ces coniques est égale à lafocale de l'autre 
conique. (Dieu.) 

Démonsltation géométrique. 

» 

Je supposerai démontrés les théorèmes suivants : 

1". Le lieu des foyers d'une ellipse, dans l'espace , 
est une hyperbole ayant son axe transuerse égal à la 
distance des foyers de V ellipse f et son axe non irons- 
verse égal au petit axe de V ellipse, 

2°. Réciproquement : Le lieu des foyers d'une hyper- 
bole, dans l'espace, est une ellipse ayant son grand 
axe égal à la distance des foyers de l'hyperbole, et 
pour petit axe, l'axe non transi^erse de l'hyperbole, 

3". Le lieu des foyers d'une parabole, dans l'espace, 
est une parabole égale à la première. 



i*"" cas, SoienlSXY le premier cône [fig- i),S'X'Y^Ie 
second. Nous pouvons supposer les deux plans tangents 
SY et S'X' perpendiculaires au même méridien. 



Fig. I 




Pour démontrer que la courbe d'intersectioi) du cône 
SXY par le plan S'X' est égale à la focale de la courbe 
d'intersection du cône S'X' Y' par le plan SY, il suffit de 
démontrer que 

A'B = FF', 

et que 

V^'-T ^' = VÂB*~ FF''; 

cela revient a démontrer ces deux égalités, A'B = FF' et 
AB =jQr'. Or nous savons que AF = BF', que B/= A'/'. 
Or, comme ^f= BF', on a 

* 

AF = BF' = B/= A'/'. 

Les deux égalités à démontrer -se réduiront donc à ime 
seule; car, si nous considérons l'égalité FF'= A'B, elle 
peut s'écrire 

FF' 4- AF H- BF' = A'B -f- B/-*- A'/', 



ou 



AB =//'. 
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La qucslioii revient donc à dénionlrer seulement celte 
dernière égalité. 
Or on a 

BF = B/' ; 
donc on a aussi 

BK -V FA = B/' -H B/, 
ou 

AB=//'. C. Q. F. D. 

1^ cas. Le plan tangent au premier cône coupe le se- 
cond, suivant une parabole. 

II est évident alors que les deux cônes ont des angles au 
sommet égaux *, alors la simple considération de la symé- 
trie de la figure fait voir clairement que les deux para- 
boles d'intersection sont égales: il serait du reste facile de 
faire une démonstration plus rigoureuse. 

Démonstration analytique (*). 

Je suppose que Ton ne connaisse aucun des théorèmes 
énoncés au commencement de la démonstration précé- 
dente, et je vais faire la démonstration directe de la ques- 
tion proposée. 

Considérons deux cas : i" le plan tangent à Tun des 
cônes coupera le second suivant une ellipse ou une hyper- 
bole; 1^ il le coupera suivant une parabole. 

L'équation générale des sections coniques est 

2 ^ sin a si» p sin a sin ( a -+- 2 p ) ^ 

■^ "~ cosp "^ cos^p ^ ^ 

a=:SAB, et 2fl=:ASB, ^=:SA. 

Considérons le premier cas et rapportons la courbe à son 
centre \ pour cela il suffira de changer x en .r 4- « , ce qui 



(*) Ce qui suit apparticnt'à MM. Painviii et Thiolicr. 



donnera 

2 ^ sin a sin ^ 
'cos p 

2asina sin(a-|-2^) 
cos'P 
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sina sin(a -h 2S) , 2 el sm et siu p 
cos' P cos p 

sin a sin ( a + 2 s ) 
cos^ p 



ce qui donne pour Tabscisse du centre 

€l sin 2 6 

2 sin (a -H 2^) 

Substituant cette valeur dans T équation, on aura 

(A) 

S 



sin a sin (a -+- 2 0) , //'sin a sin' 6 

yî _^ 1_ LZ jn» ::^ , L. 

cos'P . . sin (a -h 2p) 



Fig. 2. 




Or nous voyons que si Ton considère maintenant Tin- 
tersection du cône S'X' Y' par le plan SX, il suffira de 

changer a en 36o° — a , p en a -H p et rf en f^ ^J^^:^y 

alors nous aurons 



(B) 



r 



Sâjiasin(a4- 2p) , __ ^' sin a sin' p 

' —, T"; -^ — : 1 T, _ r, \ ' 



cos' (a -h p) 



sin (a -h 2 p) 



On voit facilement que si l'équation (A) représente unr 
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rllipsc, réquatioti (B) représentera une hyperbole, et ré- 
ciproquement. 

Cherchons maintenant le lieu des foyers de la couiJ>e 
représentée par l'équation (A), et démontrons que son 
équation est identique à celle de la courbe représeniée 
par l'équation (B). 

Soient /?, 9, r les coordonnées de l'un quelconque des 
foyers, écrivons que sa distance à l'un des points quel- 
conques de la courbe est une fonction rationnelle entière 
et du premier degré des coordonnées de ce point, ce qui 
nous donnera la relation 

(C) (x — /?)'^-(jr — 9)'-f;r'= (my -^ nx -h sY, 

en prenant' pour plan des xy le plan de la courbe lui- 
même , pour axe des- z la perpendiculaire élevée à ce plan 
par le centre de la courbe, pour plans des zx et des zy 
les plans qui passent par l'axe des z et les axes corres- 
pondants de la courbe. • 

Identifions la relation (C) avec Féquation (A)^ nous 
aurons les cinq relations suivantes : 



(0 




mn — 0, 


w 




I — /i' sin a sin (a -h 2 p) 


I — /w' ces' p 


(3) 




p-h ns 


(4) 




q ^- ms 


(5) 


/>' 


sin ( a -f- 2 p ) 



La relation (i) donne w = o et n = o. Supposons d'a- 
bord m= o, alors la relation (4) donne 7 = 0, ce qui 
prouve que le lieu sera contenu tout entier dans le plan 
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des zx. La relation (2) donne 

v/cos' S — sin a sin ( a -h 2 3 ) 

n = î i i — 

cos p 
et, en simplifiant, 

ces (a -h p) 
cosp 
la relation (3) donne 

p cosp 






CCS ( a -h p ; 

Substituant ces valeurs dans la relation (5) , nous au- 
rons. Téquati on du lieu 

/?*cos'S <i'sinasin^6 

^ CCS' (a -h p) sin(.a-|-2p) 

et, en simplifiant, 

D, • sina sin (a -H 2Ô) . r/'sinasin'B 

^ f cos'(a-hp) ^ sîn(a4-2p) ' 

On voit donc que cette équation ne diffère de Téqua- 
tion (B) que par le nom des variables; elle représente 
donc un lieu identique. C. Q. F. D. 

Note. M. Thiolicr démontre de la même manière le cas de la parabole. 



FORMULES DBS FONCTIONS DE M. STIIRM POUR LES ÉQUATIONS 
DU DEUXIÈME, DU TROISIÈME ET DU QUATRIEME DEGRÉ, 

Par m. RORALEK, 

Professeur. 



1. On trouve ordinairement ces fonctions calculées 
pour des équations tronquées ^ nous croyons utile de don- 
ner ces fonctions pour des équations complètes. On n'aura 
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besoin que de faire des substitutions numériques pour 
connaître immédiatement le nombre et les signes dvs 
racines réelles. 

Équation du deuxième degt^é,, 

V = A, X* H- A , X -h A. = o, 
V, =:2AjX-h A,, 

v, = a;-4AoA,. 

Équation du troisième degré. 

V = A3 x^ H- A, x' 4- Al X -h A, = o, 
V, = 3 A3 x' -h :i A, X -h A, , 
V,= 2x(Aî — 3A.A3)-|-(A, A, — 9A, A: , 

V3 = — 4a.a; A34- 18 A. À, A, a; 
— 27 a; a; -4- k\ K\ A3 — 4 Aj Aj. 

Équation du quatrième degré. 






V = A4 X* -f A3 x' -f- A, x' -H A, X -f- A, = o, 
V, =4 A4 X» -h 3 AjX'H-'^AjX-l- A,, 
V, =/?x' -f-^x -f- r, ^=:3A5 — SAaA*, 
^ = 2 A» A) — T'2 A| A4 , r =: A| A| — 16 A« A4, . 
V, = /7x -h ^, • 
i6« = (2 A, A3 — 12 A, A4) (9 a; — 32 A, A3 A4 -I-48A, AJ) 

— (3a;— 8a,ao(6a,a;— i6AîA4--4A,A,Â4-h64A,A;), 

a=:32A.A,A;— i2A«A;AJ -h 28A,Â,A3A; — 6 A.AJA, 

— 36a;a;4-2a;aja4 — 8a;a;, 

i6^ = (A,A,— i6AeA4)(9A;--32A,A3A4 -h 48 A, k\) 

— a.(3a; — 8a,A4)% 

/; =.— 48A0 A, AJ -h 32A,A,A3A; — 9A0 AJ A4 

-+-A. A,Aî A4 —4 A, k\ a;^-4-3a* A3 -a;, 

\\z=i b [aq — hp) — à^r.' 

yotr. Pour connaître le nombre des racines réelles d'une équation algé- 
brique de degré n, il suffît de connaître les coefficients des premiers temic> 
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des fonctions de M. Sturm, Or, ces coefficients se calculent l'acilemcnt 
d'après le procédé de M. Cayley {Journal de Mathématiques, t. XI, 
p. 298; 1846). 
Soit réquation 

V = «" - ;», x"-' ^p^ X-' - p^ x"-' -h. ..-+-(-,)>„. 

On a 

V«= Ax"-"-!-..,; 

représentons par S, la soniiQe des racines élevées chacune à la puissance /. 
Formons les suites 



on aura 

^1 . Sa » • ■ • > '^«1— I > Vm+i 
A = déterminant ^ c c Q n 



■n-a 



Tu. 



CONCOURS D AGRÉGATION AUX LYCÉES, ANNÉR 1850^ 

Par m. dieu, 

Agrégé, docteur es sciences. 



COMPOSITlOPr DE MÉCANIQUE. 

Première question. Un point matériel pesant glisse 
sans Jrottement sur une courbe liée à un axe vertical 
autour duquel elle tourne uniformément ; on demande à 
quelle condition cette courbe doit être assujettie pour 
que le point glisse d'un moui^emrnt uniforme. 
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Seconde question. Une droite sur laquelle un point 
matériel pesant glisse sans frottement y tourne unifor- 
inément autour d'un axe horizontal auquel elle est liée; 
déterminer le moui^cment du point sur la droite. 

1^. Le mouvement du point sur la courbe tournant 
autour de Taxe est identique à celui qu^il aurait sur cette 
courbe rendue (ixe, si on lui appliquait continueUe- 
ment une force égale à la force centrifuge provenant de 
la rotation autour de Taxe; donc il s'agit de trouver la 
courbe pour laquelle la somme des composantes tangen- 
tielles de la force centrifuge et de la pesanteur est tou- 
jours nulle. 

L'axe des z coïncidant avec Taxe vertical fixe et étant 
dirigé de bas en haut^ si 1 on désigne par x, jr^ z les 
coordonnées du point à la fin du temps t^ par ds Télément 
correspondant de la courbe, et par o) la Vitesse angu-, 
laire constante autour de Taxe des z, la composante tan- 

dz 
gentielle de la pesanteur est — g" 3~ ' ^^ celle de la force 

centrifuge est w* ( * j~ "•" ^ j~ )> •car les composantes de 

cette force suivant les directions des axes sont xco', yur 
et o. Ainsi la courbe doit satisfaire à Téquiation diiTéren- 
tielle 

gdz = «' (x r/.r -f- f dy ) , 

dont l'intégrale est 

qui représente un paraboloïde de révolution autour de 
l'axe fixe. Donc, la condition demandée est que : 

La courbe engendre, en tournant autour de l'axe 
fixe y un paraboloïde dont la distance du foyer au som- 

I ^ 
met soit és'ale à - — • 

^ 2 w' 
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2^. La droite fixe étant prise pour axe des a:, et le plan 
du cercle de gorge de Tliyperboloïde engendré par la 

droite mobile A, pour celui des yz ^ l'axe des z sera vertical 
et dirigé de bas en haut, celui des y horizontal et dirigé 
de manière que la rotation de A autour de l'axe des x s'ef- 
fectue de celui desj- vers celui des z. Cela posé, soient : 

o) la vitesse angulaire constante avec laquelle A 

tourne autour de Taxe des x; 
7' le rayon du cercle de gorge de Thyperboloïde , 

égal à la plus courte distance de ces deux 

droites^ 

a Yx d'un point B de A *, 

R la distance de B à Taxe des x; 

â Tangle que la projection de R sur yz fait avec 

l'axe des y quand f = o •, 
a Tangle constant que A fait avec l'axe des x, et, 
à la fin du temps f , |3 , y les angles (variables) 
que A fait avec les deux autres axes de coor- 
données ; 
x^ yy z les coordonnées du mobile, à la fin du temps t-^ 
s la longueur (prise avec le même signe que x) 

de la partie de A comprise entre le plan yz 
et le point (x, y^ z). 

A la fin du temps t, qui sera compté à partir de l'in- 
stant où la droite A coupe Oj', les coordonnées du point 

où elle perce yz sont 

o, rcoso»^, rsinoit; 

et celles de B sont 

Hy Rcos((î4- wf), Rsin(^-hwOj 
Ann. de Maih^at, XL. (Septembre iSSa.) ^^ 
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donc 

Rcos(^H-wr) — rcosbtr 
cos fl = cos a . ■ ^ > 

^ a 

R sin ( ^ H- w ^) — /• sin w / 
cos 7 = cos a . > 

et 

cos B cos 7 

r= !- j:-hrcosw/, s = ^x-|-rsinw/. 

cos a cos a 

D'ailleurs, en prenant convenablement le sens des r po- 
sitives , on a 

X = 1 cos a . 

Les composantes parallèles aux axes de la force centri- 
fuge sont, pour le point (j:, y^ z) , 

o, «'j, w'z; 

donc la composante de cette force suivant la droite Â 
est exprimée par 

o)* ( y cos p H- z COS7 ) , 
ce qui revient à 



wM 5 . sm' cL-\-r cos a . j 



» 



d'après les équations précédentes , et eu ^ard à ce que 
cos* j3 4- cos* y = sin* a. 

Enfin, la composante de la pesanteur g suivant la 
droite A est 

Rsin(^-4- w^) — /-sinwr 

— f'cosa. ^ 

a 

D'après cela , l'équation du mouvement suivant la droite 
A est 

d'^s , . , Rsin(^-l-w^) — rsinw' 

— w'sin*a.f = — s cos a. i '- 

dC' ^ a 

R cos ^ — r 

-h r w« cos a . . 

a 
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On voit facilement que, C, C désignant deux constantes 
arbitraires, l'intégrale de celte équation est 

^ Oit sin jf ^, — oi t sin « 
s = Ce -f-C'c 

Rsin(^4- «0 — rsinv>t /•cosa.fRcoS(y — /•) 

{e est la base des logarithmes népériens) j et, par suite, 
on a , en désignant par i^ la vitesse du mobile à la fin du 
temps t, 

l ^ Oit sin if. ^, — Oit sin a \ 
(' = (^ sin a . \Le — Ce ) 

R cos f ^ H- w f ) — /• cos M e 

-H fi^CDSa. r~ — ^ 

flw(l-|-sm'a} 

* 

Ces deux formules donneront les valeurs de 5 , (^, à un 
instant quelconque, quand on aura déterminé C, C, 
d'après les valeurs initiales ^ elles feront par conséquent 
connaître le mouvement du point matériel sur la droite A, 
dont la position sera déterminée par les coordonnées du 

point où elle perce le plan jrz , et les valeurs correspon- 
dantes de cosa, cos|3, ou, si Ton aime mieux, on cal- 
culera Xj jj z au moyen des équations qui ont d'abord 
clé posées. 

Si C "^ o, le terme qui contient e*' ^*"*^ comme fac- 
teur, finira toujours par dominer dans les valeurs de 5 et 
de t' qui croîtront indéfiniment avec t. 

Si C = o, ce seront au contraire les termes contenant 
les lignes trigonomé triques qui domineront à la longue, 
de sorte que le mouvement tendra à devenir oscillatoire. 



2d. 
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CONCOURS D'A6Rfi6ATI0N AUX LYCÉES, ANNÉE 1849; 

Par m. dieu, 

Agréçé , docteur es sciences. 



COMPOSITION DE MÉCANIQUE (*). 

Deux points matériels pesants s'attiretit en raison 
directe des masses, et en raison inverse des carrés des 
distances / ils ont des vitesses initiales parallèles et di- 
rigées dans un même plan vertical : déterminer le mou- 
i^ement de ces points dans le vide, 

II est d^ abord évident qu*ils ne sortiront pas du plan 
vertical des vitesses initiales. 

Soient : 

//i, m' les masses des deux points, et m -h m' = //i, ; 

1^0, ^\ les vitesses initiales de m et ///'; 

G le centre de gravité de ces masses à un instant quel- 
conque ', 

(i^o sera positive, i^\ positive ou négative, selon qu'elle 
sera de même sens que Uq ou de sens opposé). 

G se mouvra dans le plan des vitesses initiales comme 
un point matériel pesant et libre, qui partirait de la 
position initiale de G avec la vitesse 



/». 



parallèle à >^o (principe du mouvement du centre de gra- 
vité). Donc, G décrira une parabole si cette vitesse n'est 
pas nulle ou verticale, et une droite dans ces deux cas 
particuliers. 



(*) La composition d'analyse de Tannée iS'iq se trouve à la page 66. 
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Pour reconiiaitre quels seront les uiouvements de m 
et m' relativement à G, il faut : i° imprimer d'abord à 
ces masses des vitesses égales et contraires à la vitesse 
initiale de G, de sorte que leurs vitesses initiales devien- 
dront respectivement 



m' . . . m 



2^* leur appliquer à chaque instant une force accélératrice 
égale et contraire à la pesanteur qui ferait suivre à un 
point matériel libre le mouvement du point G (principes 
des mouvements relatifs). Or la force accélératrice ajou- 
tée ainsi, détruisant l'effet de la pesanteur sur m et m', 
les mouvements de ces masses par rapport au point G ne 
seront dus qu'à leurs vitesses initiales relatives , et à leur 
action mutuelle. Mais cette action donne pour m et m! des 
forces qui sont toujours en raison inverse des carrés des 
distances de ces points au point G ; car on a , d'après une 
loi connue, 

w, w, 

r, p et p' désignant les distances (m, w'), (m, G) et 
(m', G), de sorte que les forces appliquées à m et m' sont 
représentées par 

mm'^u. I m* m' a i 

Il désignant l'action mutuelle rapportée à Tunité de masse 
et à l'unité de distance. Donc : 

Les mous^ements relatifs de m et m autour de G s*ej- 
fec tueront y en général, sur des sections coniques à élé- 
ments constants, dont un foyer suivra le mous^ement 
de G] et ces coniques pourront, dans des cas particu- 
liers, se réduire à des circonférences ou à des droites. 
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On a toujours 

p' : p :: m : m' \ 

donc : 

T^es trajectoires relatives de m et m' autour rie G sont 
des lignes homothéliques , dont h point Ct est un centre 
d'homothétïe in\^erse. 

11 résulte de cette exposition que les formules connues 
donneront, à chaque instant, la position et la vitesse 
absolue de G, ainsi que la position et la vitesse de m 
et m' relativement a G. On trouvera la position absolue 
de m et m' par une addition de coordonnées , et la vitesse 
absolue de l'une ou de Tautre de ces masses, en prenant 
la résultante de la vitesse relative et de la vitesse absolue 
de G transportée à cette masse. 

Si Ton applique le calcul à la question , on sera d'abord 
conduit aux conclusions qui précèdent. Nous ne donne- 
rons pas cette application (il s'y présente, pour la déter- 
mination des constantes arbitraires, des choses analogues 
à celles qu'on trouve dans la solution du problème de 
Mécanique de Tannée i84i 9 Noui^elles Annales, tome X, 
page 33o), parce qu'elle n'oflre pas beaucoup d'intérêt 
et qu'elle est fort longue, attendu qu'il faut considérer 
successivement un assez grand nombre d'hypothèses, 
quant aux circonstances initiales qui influent sur la na- 
ture des trajectoires et des mouvements de m et m' rela- 
tifs a G, et absolus. 

Nous dirons seulement que les trajectoires absolues do 
m et m', transcendantes dans tous les autres cas , .sont 
algébriques dans celui où les trajectoires relatives sont 
des paraboles. Enfin, nous ferons remarquer que, si Ton 
avait « 

ç'est-àdiie si les quantités initiales flo mouvemont de m 
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et m' étaient égales et de sens opposés, G ne bougerait 
pas, de telle sorte que les trajectoires absolues de m 
et m' ne seraient autres que leurs trajectoires relatives 
à G. 



GONGOURS D AGREGATION AUX LYCÉES, ANNÉE «8S0; 

Pae m. dieu, 

Agrégé , docteur es sciences. 



Si une courbe à double courbure a sa première cour- 
bure constante, le lieu géométrique des centres de cour- 
bure se confond a^ec l'arête de rebroussement de la 
surface-en\^eloppe des plans normaux ^ et réciproque- 
ment. 

Le rayon de courbure R est donné pour chac[ue point 
M (jc, y^ z) de la courbure par la formule 

en prenant x pour variable indépendante, et désignant 
par j^', y" ^ z\ z"les dérivées première et seconde de y 
et z; et, puisque R est constant, on a 

' {— [(/*"--<r") (/*^-3>-')-h/'^y^-h2"»'''](i-f-/>-f.3")=o. 

Le centre de courbure A (|, >], ^) est déterminé pour le 
point M par Féquation du plan osculateur, celle du plan 
normal, et la dérivée de cette dernière équation, sa- 
voir : 

(3) I — X 4- (»!—/)/' +(i;-sU' = o, 

(4) (" -y) y" + (ç - j) :" = I -(- .>•" + î" ; 
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et le point B de T arête de rebroussement , correspondant 
à M, dont on peut aussi représenter les coordonnées par 
Ç, y?, ^, est déterminé par les équations (3), (4)j et par 
la dérivée de Téquation (4), 

(5) {„-j')r-' + {<i-z)z" = 3{yy' + -jz"). 

Or, si Ton tire des équations (a), (3)', (4) les valeurs 
d® $ > ^ 7 Ç > ^u plutôt de I — x, m — y, ^ — z, puis qu on 
substitue celles de m — y^ ^ — z dans Téquation (5), on 
trouve que le résultat ne difFère pas de Téquation (i). 
Donc on déduirait des équations (3), (4)? (5) les mêmes 
valeurs de Ç, >3, ^, et, par conséquent, B coïncide 
auec A, quel que soit M, ce qui démontre la proposition 
directe. 

La réciproque n'est pas plus difficile à prouver. En 
cHet , pour que le lieu des centres de courbure se confonde 
avec Farète de rebroussement dont il s^agit, il faut et il 
suffit, d'après ce que nous venons de dire, que la courbe 
satisfasse à Téquation ( i ) . Mais , en posant 

n- r" -H 2" = «, i/z" - z'r")' -hr 

cette équation devient 

3 vdu — adv ■=z o, 



//7 . ^'»2 ^ 



• . » 



et, en intégrant, on a 



ou bien 



— = const. , 




R — const. , 






C. <^. F. D. 
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SOLUTION GÉNÉRALE DE LA OUÉSTION 232 (PROUHET) 

(TOlr t. X, p. 18Î); 

Par m. p. TARDY, 

Professeur à Gênes. 



Po étant l'aire d^in polygone convexe de n côtés; 
P, Faire d'un polygone ayant pour sommets les milieux 
des côtés du premier polygone; P, Taire d'un polygone 
ayant pour sommets les milieux des côtés du second po- 
lygone ^ et ainsi de suite ; il s'agit de démontrer qu'on a 

• TTT '"^ I 2 3 i 5 * 

^~^ . 1.2 3. ..(«-!) *^f^-«' 



SI n est pair, et 

t^i iTi -f- 5 — 7 1^2 — • • • 

1.2 I .2.0.4 

(B) l 

^ ^ 1.2.3. . .(/î— i) :iz:! 

si n est impair. 

Lemme. Soit la série hypergéométriqur 

(a, p,7,^,6) = I.— * '^'~ X 

«(«-0 ?lPjiO 7(7-^') , 

^ - — • — ■ Ml ■ I , ■ .■■■■■■■ ■ ■ r ■ 

1.2 ^ ; rJ -H I ) e ( e -h I } 



En niellant a -f- i pour a et (3 -j- i pour 6, et ôlant la 
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série primitive^ on obtient la reiatiou 

— 5 J^.fla, p + 1,7 -f- I, 4- I, «-h i). 

6 

Dç la même manière on aura 

^(a4- 2, p-H2, 7, ^s) = <p(a-hl, P-i-i,'/, 0, s) 
+ Mç(a+i, p-h 1,7 +1 ,(^-+-1, s +i), 
OU 

«(«-+-2, p-4-2, 7, e, s) = (p-f-^, (p (a, p4-i, 7+1,^-4-1, e-hi) 
-hX,ç(a, p-h2,7-f-2,<î-f-2,e-h2); 

et en général par une continueUe application de la rela- 
tion (A) , on arrive à cette formule 

^(a-H/w, p-*-/ii,7,*, 6) = (j>(a, p,7, J,i) 
(c) ^-|-A,(p(a, pH-i, 7-f-i,^-l-i,i-M)4-. .. 
-4-A»,<p(a,p4-/w,7-l-Aii,^-t-/it,e-h/w). 

De là nous pouvons conclure que si pour des valeurs par- 
ticulières de x, a, (3, y, cî, e , on a 

?(«» P, 7» ^> «) =o, 
et 

y (a, p-l-f*, 7+f*» ^4-f*, e-hfx) = o, 

fji désignant un entier quelconque, la série [a) sera tou- 
jours nulle, lorsque sans changera:, y^â, e; on augmente 
a et j3 d'un entier m à volonté. 

Cela posé , soient JCj , ^i , Xj , ^i , . . . , x„, y„ les coor- 
données des n sommets du polygone donné ; les coordon- 
nées des sommets du premier polygone inscrit seront 



J7, -f- .T-> 


r. 


+ ->•» . 


5 
2 




2 


-+-J3 




•ïn -f- J:. 


2 


• s 


, 

2 



2 
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celles des sommets du second polygone inscrit seioiu 

A-, -H 2 X, -f- X3 r, H- 2 jj -»- jj 

4 ' ■ 4 — '•••' 

4 ' ~ 4 ' 

Cl en général en appelant x' ^' » yj* les coordonnées du 
sommet (^) du polygone inscrit de Tordre (p) , nous au- 



rons 



où, pour abréger, nous avons posé 

(p )m = 5 ^ 5 

^ I . 2 . 3 ... 171 

et où il faut prendre les indices de x et de j^ égaux au 
reste de leur division par n toutes les fois qu^ils devien- 
nent plus grands que n. 

Si nous supposons p <^n^ puisqu'on a (/>),„ = o pour 
m^p^ nous pouvons écrire les valeurs des coordonnées. 

(p) (p) • 
X '^ S Y ainsi : 

Maintenant on sait que la surface P^ est donnée par 
l'expression 



P.= - 



n ^ \ 1 - n 
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En substituant pour ces coordonnées leurs valeurs, et 
iherchant le coefficient 6, du terme général x^y^^ ,, on 
trouvera, avec un peu d*altention, 

i{p)4p}s-i~^{p)r.p)s'hip),(p)s^i-^" •'^{p)'i-*{p)» 
- (H (/^W. -(/>). (p)s^,-..^-(p).-.-.ip}^^ \ 

— {P)n^s-i (P), — {'P)n-~s {P)i — . . . — {P}n~i{p)s 

Observons que ce coefficient est indépendant de g et 
dépend seulement de s-^ qu'il s'évanouit pour 5 = o ei 

pour 5=:- dans le cas que n soit pair 5 qu'il revient le 

même si la différence entre les indices de j^ et de x est 
s — n 5 qu'il change de signe si cette dffierence devient 
■—5, ou « — s. 

U n'est donc pas nécessaire de l'évaluer au delà de 

s = SI n est pair, ou de 5 = si n est impair. 

Pourtant si nous dénotons par A^ la somme des termes 
dans lesquels la différence entre les indices soit égale à 5, 
ou à 5 — 71 , diminuée de la somme de ceux dans lesqueb 
cette différence soit — s ou n — s-^ c'est-à-dire si nous 
posons 

Af ^^ X\ Xi^x + JC2 Ys^i "T~ • • • "4- ^n—s Xn "H •^;i— i-f-i ^i ~l~» • • ~H ^»} t 

il est clair que nous obtiendrons 

P^ =c= G, A, -4- 0. A3 4- . . . -h ô^, _ 2 A„ _ , pour n pair, 

•À » 

et 

P^ = ô, A, -f- ô, Aj 4- . . + 9„ _ ^ A^ _ , pour n impair. 

1 '2 

Maintenant , si nous limitons Tordre p du dernier poly- 
gone inscrit à si n est pair, ou à si n est ira- 



î-j 
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pair, les coefficients bmomiaux(/;)„^„ (p)n^s+i, (p)n~.t 
s'évanouiront tous, et la valeur de 9, se réduira à 

l —{P)n-s^^[p)^ 

De la formule générale 

-f-(tt), (f)™-, -t-(«)o(p)« 
(fo/rCauchy, Cours d'Analyse, cb- IV, § 3, p. loo; 1821), 
en faisant 

cl en se rappelant que 
on lire 

iP)o{p)s-^ -h (/?). {p)s -f- ip)2 (P)s^t -h ... . 

-t- {p)p^s+i {p)p = ( ^P)p-s-^^ , 

et en faisant mz= p — 5 — i ^ 

où l'on voit qu'il faut prendre [ip)__. = o. 

Le dernier terme de Q, {p)n-s^i (p)q sera toujours 
nul, excepté le cas de 5 = ^-^ , parce qu'alors il devient 

(p) „ — I et pour p = est égal à Tunité. 

■ ■ «^ - ^ 

De cette manière , nous aurons 

+ A,+*[(2/»),_< — (2^)^_«_,] +. . . 
+ A„_.,.(2;j) „_, /ipair; 

2'^'P, = A,[;2;,),-(2^),_,] + A,[(2/>),_0 +. . . 
-f- A,+*[(2/>)^» — (a;>),_j_,] -H. . . 

-•-A„_, r(2;>) n-3 —(;>)«- il» "impair. 
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Ayant égard ensuite à Tégalité 

= 2 • 7. (2/? 4- 0^-4-1 , 

P — '* 

nous pouvons écrire 

I 2 

^'f P_ = - (2/? -4- 1 V-i . A, 4- (2/? H- i)^«,. A, -f . . . 

^ p p — I 

H 7 (2/?'+- Op-*-i-Ai+»-4-. . . 

p — k "^ * 

«-4 

p ^ H 1 

^ 2 

n — 2 



/« — 4 p — — ::- 



2 

si /i est pair -, et 



¥ 2 

5i'/'P-=:-(2/7-hl)^_,.À,H -(^/'H- iV-i.A,4-... 

'^ p p — "■ I 

H r (2/? -f- l)p_*_|.A,^.*H-. . . 

/? — A" 

o 

p ^ 1 '2 

2, 






si » est impair. 

Dans ces équations, il faut substituer au coefficieut 
fFun terme quelconque du second membre , par exemphî 



( "iS' ) 
(le A,^^, c'est-à-dire à la quantité ' "*" (ap H- i)^.;i_,^ 

~ (2/>)p«i= - lorsque p devient égal à A. 

En opérant ces substitutions dans les formules (A), (B), 
et en réfléchissant que P^ sera la première à introduire le 
terme Ai^^, on aura, dans le cas de n pair, pour coeffi- 
cient de A,+i la série suivante : 

' 1.2.3. ..(2/- H- 1} '2'*-^' 

r (2>t + 2)(2>t + 3)'2-7-'("*-^^)* 

. [/I^ — (2X' + 2)'][/l' _ ( 2 ^ 4- 4)»] 



X 



(2^ -f- 2) (2/- H- 3) (2X- -t- 4) (2/- + 5} 

,, [/!'- (2^ -t- a)'] [1,' - (2^ + 4)']. • -["'-(^-a)'] 
(a*-t-2)(2*4-3).,.(« — 1) 

» — a A — 4 

•N -7 — • — ' { n — I ) 

X' 



2 

n 
2 



Considérons la série entre parenthèses, et faisons - = '* 7 
elle pourra se mettre sous la forme 



,' r — k — I r + /• -t- 1 
I 



I 2 X- -H 3 

(/-—/• — i)(r—^~-2) (r-+.^+i)(/-4-A--l-2) 
1.2 ■ (2^-+-3) {2X-4-4) 

('^ ^ (r^X- — i)(r— i^ — 2) (r — /•-~3) 

I .2.3 

(r-f- ^ + 1) (/-"h /H- 2) (r-i- X-4- 3) 
^ (2A-^3)(2X -f-4}(2/--h5) 
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La plus petite valeur que r peut recevoir pour une valeur 
donnée de k est évidemment A -f- 2 , parce que , pour arri- 
ver à Px , il faut que le dernier indice de P dans la for- 

mule (A), c'est-à-dire '■ , soit au moins = k. Or, je 

dis que la série (i) est toujours égale à zéro. En effet, elle 
est un cas particulier de la série [a) du lemme, celui dans 
lequel on poserait 

a = r — k — I, p = r-|-^-i-i, 5=2X-4-3, 7 = i=x = i; 

de plus, on voit tout de suite qu'elle est nulle pour r=A-|-2, 
et nulle aussi lorsqu'on augmente /3, cî, y, s d'un nombre 
entier quelconque m; on en conclut donc par le lemme 
qu'elle s'évanouira pour des valeurs quelconques entières 

de r et de A, pourvu que /• ^ A 4- 2. 

De cette manière, la première formule (A) est com- 
plètement démontrée. 

Passons au cas de n impair. 

En faisant la substitution de l'autre valeur de P^ dans 
le premier membre de l'équation (B), on en tirera pour le 
coefficient de Ai^.x , 

^ ^ 2''*-^' 1.2.3... (2^) 

(2/- -H l)(2A ~h 2) 2 1^ * 

( 2 /t -M) ( 2 ^ -h 2) (2it -4- 3) ( 2 .<• H- 4) 



[„'-(a/-Hi)'][/>'-(a/t+3)']...[(/»'— (/i — 2 )']| 

(2*+l)(2/-(- 2).. . (« — 1) 
2 






* • 
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Cette valeur n'est pas exacte pour A= » et nous 

aurons , au lieu de celle-ci , pour la valeur du coefficient 
de An — I , la quantité suivante : 

H— 3 

^ ' i.2...(/2— 3) '2"-' 

-7^ (/^^-iO(/i'~3»)...[/i^~(/i-2)^] 

^ '^ I 2.3... (/2— l) 



2" I \ 2 / 



9 





qui est évidemment zéro. 

Prenons la série entre parenthèses du coeflicient de 

Ai_|_i et mettons ='*? ^^ réduisant, on verra qu'elle 

peut se présenter sous la forme 

r—A- r-h/t-hi 2X-+-3 (r— ^)(r— /— 1) 



1 — 



X 



I 2 X -h 3 2 /■ H- I 1.2 

(r4-/-4-i)(r-+- A + 2) ( 2 /• 4- 3) (2 ^ -h 5) 

(2X- + 3)(2/'H-4) '(2/- -H Ij(2/-|-3) 
(r— ;^)(r— X-— i)(r — X---2) 



X 
X 



1.2.3 

(r -h X- -f-i) (r 4- ^ + 2) (/• + /• H- 3) 

(2>t-f-3)(2X- + 4)(2ifr + 5) 
(2^4-3)(2X-H-5)(2/-H-7) 



(2X--+- 1) (2^ + 3)(2X -f-5) 

Ou déduit aussi cette série de celle du lemme en prenant 

2^4-3 



a = r— ^, jî = r+^-+-i, 7 = 



2 



d=2X--f-3, s = 9 j: = I . 

2 

La plus petite valeur de r est /r -|- 2 , et Ton vérifie tout 
de suite que pour cette valeur la série se réduit à zéro , et 

Ann^de Mathémat., t. XI. (Septembre i852.) 23 
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qu'elle reste égale a zéro en augmentant (^, 7^ O9 £ dun 
nombre entier m à volonté^ par conséquent il en suit 
qu'elle s'évanouira toujours pour des nombres entiers 

quelconques r et A' , pourvu que r ^ A -j- 2. 

Ainsi est entièrement démontrée l'autre formule (B) 
pour le cas d'un polygone d'un nombre impair de côtés. 

Quoique la démonstration précédente nous semble tout 
à fait rigoureuse, cependant nous croyons que M. Prouhet^ 
qui a proposé cette question, y est parvenu par une voie 
plus simple ('^), et il est a souhaiter qu'il fasse connaître la 
suite des raisonnements qui l'ont conduit à ces formules. 
Nous ferons observer, en terminant, que les équa- 
tions (A) et (B) se vérifient immédiatement si le poly- 
gone est régulier. En effet, en désignant par A le côté du 
polygone donné , par Ai le côté du premier polygone in- 
scrit, par A, celui du second, etc., on aurait alors 

A, ==Asin^ ^) A,=:A, sm^ ^=:Asm'^ ' '. 

2 /î 2 /î 2/1 

, An — 2)7r 

A3 = A sm' ^ — 9 • • • î 

7.n 

et les apothèmes seraient respectivement 

1 in — 2)71 I (n — 2)77 . (n — 2)ir 
- A tanc ^ — 9 - A tong ^ ^— sm '— ? 

2 ^2/1 2 in 2/1 

1 f/î — 2)7r . , (« — a)7r 

- A tanc sm' . ^^ l— ,..., 

2 ° 2/1 2/î 

de manière qu'on aurait en général 

_ I , [n — 1)1: . ^ (n — 2)7r 

Pp = 7 « A» . tang ^ '— sin'A» . ^ ^ — 

4 ^ ii.n 2« 

(*) La solution de M. Prouhel, que nous donnerons, est, en effet, 
plus simple. Cela ne diminue pas le mérite de Thabile emploi qu€ 
M. Tardy a fait de l'importante série hypci^éoniétrique. Tm. 
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En subsliluant dans les formules connues 



sinnx =: n sm x cos 




pour n pair, et 



cos nx = cos X 



sin*x 




pour n impair, et en prenant x=: ^ ^—9 il est clair 

qu'il en résulterait les formules données par M. Prouhet. 



GRAND CONCOURS DE 1852^ 

Par m. BARJOU (Jeah), 

Né le 3o octobre i833, à Gontaud (Lot-et-Garonne), Élève du lycée 

Saint-Louis (Institution Barbet). 



MATHÉMATIQUES SUPÉRIEURES [Prix (*)J. 

Étant donnés: 1^ les distances FM = r, FM' = r', 
FM"=r" de trois points M, M', M" d'une conique au 
foyer F de cette courbe j 2^ les angles MFA, M'FA, 
M"FA qui déterminent les positions des rayons vecteurs 
FM, FM', FM", relati\fement à une droite fixe FA , me- 
née par le foyer dans le plan de la courbe ,• 

(* ) C'est pour la première fois que, depuis rétablissement de TUniver- 
sité, on n'a pas décerné de premier prix. On a puni les élèves de leur avoir 
donné une question banale, mal rédigée , et dont il semble que les au^ 
leurs n'aient pas connu toute la portée géométrique : 

Quidijuid délirant regrs, pleciuntur Achii'i. 

23. 
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On demande : 

1°. De déterminer complètement la courbe ^ sa na- 
ture ^ sa situation et ses dimensions , 

2^. D*appliquer la solution aux données suivantes : 
r =0,3098011, a = i6o58'32",3, 
/ =0, 409450»» a' = I i7°22'4o",5, 
r"= 0,437 3418, a" =222^1 2' 35". 

Lorsqu'on cherche Téquation d'une conique en coor- 
données polaires, un foyer étant pris pour pôle et l'axe 
focal pour axe polaire , on trouve 



1 — e cos w 



On sait que, lorsqu'on a pris pour pôle le fover dont 
Tabscisse est — i? , et qu'on a fait tourner le rayon vecteur 
en prenant la partie positive de l'axe des ,r pour point de 
départ, e est positif dans (i)j e est, au contraire, néga- 
tif lorsque les angles étant comptés de la même manière, 
c'est l'autre foyer qui est pris pour pôle. 

Cela posé, il est clair que Téquation de la conique 
cherchée rapportée au foyer F et à la ligne FA sera 

P 






1 — e cos(w -h- K,\ 



^ désignant Tangle inconnu, positif ou négatif, que faii 
FA avec Taxe focal. Les conditions du problème nous 
donnent les équations 



r 



I 


— e cos ( a 


4-Ç)' 


I 


P 
— e cos (a 


'-4-0' 




P 





I — ff COS(a" -H C) 

Ces équations nous serviront à déterminer les trois in- 
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connues p^ e ol ^. Le problème n'aclinellra généralement 
qu'un nombre limité de solutions. 

Commençons par éliminer p eie^W vient 

( 2) ;?=/•— /rcos(a-hy=r/'—rVcos(a'-f-C)~r"—r"t'cos(a"4-Ç); 
d'où 






iZ) 



r' ces (a' -h Ç) — rcos(a -h Xt) 



r — r 



/•"cos(a"-f- Ç) — rros(a H- Ç) 

Chassant les dénominateurs dans la dernière égalité, 
on a 

r" (/ — r) cos(a -f- Ç) — '^ ( '"" — '") ces (a' -h l) 
-f-r(r"— /) cos(a-+-Ç)=: o. 

Si Ton développe cos(a"-f-Ç). . . , on voit que tous les 
termes contiendront, soit cosÇ", soitsin^, et pas d'autres 
lignes trigonomé triques; divisant donc par cos^, il vient 

r" [r' — r) (cos a ' — sin a" tang Ç) 
— r^ {r" — r] (cos a' — sin a! tang Ç) 
-h r ( r' — /) (ces a — sin a tang Ç) = o ; 
d'où 

r" ( r' — r) cos a." — r' i r" — r) cos a' -h r (r" — r' ) cos a 
^^"^^ "" r"(/— r)sina"— /(/'— r)5ina'-f-r(r"~/)sioa* 

Connaissant Tangle Ç, ou plutôt sa plus petite valeur, 
qui sera positive ou négative, d'après les signes de sa 
tangente, Taxe focal sera déterminé. Mais cela ne déter- 
mine pas la position de la courbe. Cependant ses dimen- 
sions sont faciles à calculer : Téquation (3) donnera c, er 
l'équation [i) donnera p. 

Si, au lieu de considérer la plus petite valeur de ^, on 
prenait ^ -f- i8o, on voit que l'axe focal serait toujours le 
même; e changerait de signe, et p conserverait son an- 
cienne valeur. Avec un peu d'attention, on se rend 
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compte de ce changement de signe de e. Cela tient, et à 
ce que nous 'avons dit au commencement sur le signe 
de e, et aussi à ce qu'en prenant ^ -h i8o , au lieu de ^ 
Torigine des angles est reportée iSo degrés plus loin. 

Théoriquement , la question n'est pas encore complè- 
tement résolue*, il faudrait connaître les conditions aux- 
quelles les données doivent satisfaire pour que la conique 
soit une ellipse, une hyperbole ou une parabole. Pour 
cela, il suffirait d'exprimer que le rapport focal est infé- 
rieur, supérieur ou égal à l'unité. On aurait aussi à cher- 
cher les conditions nécessaires pour que la courbe soit 
rapportée à tel foyer ou à tel autre. Ces recherches n'of- 
friraient aucune difficulté, et elles ne peuvent être d'au- 
cune utilité dans la pratique. 

Discussion, Jusqu'à présent, nous avons supposé que 
les angles a, a', a" étaient comptés dans un certain sens 
déterminé ^ mais on peut compter ces angles dans quatre 
sens différents, de là quatre positions de la courbe dans 
son plan. Dans la pratique, en astronomie par exemple, 
le sens dans lequel on compte les angles est parfaitement 
déterminé , ainsi que leur origine \ il est le même que ce- 
lui du mouvement de l'astre observé, alors il ne peut y 
avoir qu'une seule solution (*). 

Il reste à discuter quelques cas particuliers : 



o 



Si Ton avait /' == /' = r", on aurait tang ^ = - ; il y au- 
rait véritablement indétermination, car la conique est un 
cercle (e=: o). 



( *) Lorsqu'on assujettit les trois points à être sur la même branche, i) 
n'y a qu^une solution; cVst ce qui a lieu en astronomie. Cette restriction 
n'existe pas en géométrie. Les trois points, pris deux à deux, peuTcnt sr 
trouver sur une branche, et le troisième point sur la seconde branche, 
ce qui donne trois hyperboles; en tout quatre solutions. La première so- 
lution est une des trois coniques; et ollo n>st astronomique que lorsqiK 
la courbe ren forme le foyer. Tm 
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Si l'on avait r= r\ on aurait 



2sin 


a 


4- 


a' 


sin 


a' 




■ a 




2 






2 




asin 


a 


— 


a' 


sin 


a 




a' 



cos a — COS a 2 2 a -+- a 



lang ^ = -: : — , = ; , =z — tang 

^ ^ sm a — sin a' .a — at! , a. — a' ° 

sm 

2 2 

Ce résultat était facile à prévoir d'après la forme bien 
connue des courbes du deuxième degré. 
Application, Nous avons trouvé 

_ r" (/— r) cosa^^— / (/^^r)cosa^-4- r (/^— /) cos a 

Je laisserai tang Ç sous cette forme, parce que c'est celle 
qui exige le moins de logarithmes et le plus petit nombre 
d'opérations préliminaires. Je ne la rendrai pas calculable 
par logarithmes, parce que cette opération serait d'abord 
assez pénible , exigerait un nombre plus grand de loga- 
rithmes et donnerait moins d'exactitude. 

On a 

tang2;=r -— — -r. „,» 

eu mettant les signes en évidence pour la question pré- 
sente. 

Opérations préliminaires : 

TT— «' = 62037' i9'%5, 

a" — 7r = 42»I2'35", 
/- r = o, 0996490, r" — r=o, 1275407, 
/' — r'= 0,0278917. 

Calcul de m. Calcul de /«'. 

k»g w=:logr'-f-log(/— /^-hlogcosa"— 10 

log r" = î ,64082 10 1 , 64082 1 o 

log (/ — r) = 2 ,9984729 2 ,9984729 

log cos a" = 9,8696368 log sin a" = 9,8272699 

log /« == 2 , 5089307 log /?i' = 2 , 4666638 
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d'où 



m =z 0,0322798 //i' = 0,029280 

On voit que pour calculer m ei ni\ il n'y a que six lo- 
sj;arithmes à chercher 5 on doit avoir soin, lorsqu^on cher- 
che cos a"j de prendre aussi sin a". On ne trouve pas dans 
la Table l'angle a'', nous nous sommes servis de a" — tt, 
en tenant compte des signes. Au moyen des Tables de pai^ 
lies proportionnelles , on voit que Ton n'est sûr que des 
six premiers chiffres significatifs de la valeur de m ou 
de 



m . 



Calcul de rf, 

log/i = îog/-hIog(/' — r) 
. -h logées a' — 10 

logr' = 1 ,6122010 

log(/' — r) = 7, 1056489 
log cos a' = 9 ,66262 1 5 

log/i = 2,38o47 «4 
donc 

a = o , 0240 1 44 

Calcul de p. 

Iog/? = logr-hlog(r"— r') 
H-logcosa — 10 

logr= 1,4910829 

Iog(r"—/)= 2,4454758 
log cos a = 9 , 9806527 

log/? =3,9172106 
/? = o , 0082644 
— m -h n -h p = 0,00000 1 o 



Calcul de n . 

Iog/ï'= logr -hlog( r"— r) 

H- log sin a'— 10 

I ,6l220IU 

I ,1056489 
log sin a^= 9,9484099 

log n! = 2 , 6662598 

n* = 0,046372 

Calcul de p'. 

log/?'=r]ogr4- log(r"— r') 

-h log sin a — 10 

2, 491 0829 

2,44547^^ 
log sin a =r 9,46533o8 

log/i'= 3,4018887 

p' = Oy 0025228 

- m' — «'-+- ^'= — 0,078129 



On ne peut pas affirmer que Tangle ^ est nul, mais 
comme le numérateur est inférieur à l'erreur que Ton 
pouvait commettre (ï5), ccst-a-dire est très-petit, tandis 
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que le dénominateur est relativement très-considérable , 
^ est négligeable 5 après cette omission , les valeurs de;; et 
de e seront aussi exactes. Posons donc ^ = o , cela revient 
à dire que la droite FA est l'axe focal de la conique. Cela 
posé, on a 



r — r 



or 



donc 



~ / ces a' — r COS a / ces (n — a' ) -h r cos a 

log e = log (/ — r) — log ( / ces a' — rcos a) ; 

/cosa' = — 0,18829, rcos a = 0,29630, 
— r' cos a' -h r cos a = o , 4^4^ > 

log (—<?)= log (/— r) -f- logo, 48459 
log(r'—r) = 2,9984729 
-f- log 0,48459 = 7,6853744 

log ( — r ) nr I , 3 1 30985 



donc 



e =r — o , 2o56. 

Je m^arrète ici au quatrième chiffre significatif de la va- 
leur dee, parce que je ne suis pas sûr des autres chiffres. 
En effet, le nombre 0,48459 n'est connu qu'à moins d'une 
unité du dernier chiffre sîgniflcatif^ par suite, son loga- 
rithme peut être fautif de 90 H — unités du septième ordre 
décimal ; le log ( — e) est donc entaché d'une erreur qui a 
pour limite 91 H — unités du septième ordre décimal 

(car Terreur commise sur log (r' — r) a pour limite une 
unité du septième ordre décimal). Donc, d'après une 
théorie que je n'expliquerai pas (*), Terreur commise sur 

(*; Voir V sage des Tahln de parties ffroporliouneïïes. 
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c a pour limite j A étant la différence tabulaire; 



9* 
ici A = 2i3 , donc E <" r— •> E < -2—, E < — Ainsi 

^2l3 ^2l3 ^2 

on pourrait prendre — o, 2o563 qui serait entaché d^une 

erreur ayant pour limite - unité du dernier chiffre signi- 

ficatif. 

Quant au demi-paramètre, on le calculera facilement : 

pz=ir — re ces a=. r-^- r ces a X o ;2o563 ; 
or 

r ces a = o , 29630 , log r cos a -+- log ( — t») = 2 , 784834 1; 
donc 

m cos a = -h o , 060930 , 

à moins d'une unité du cinquième chiffre significatif*, par 
suite, 

/? = 0,37073, 

à moins d^une demi-unité du dernier chiffre. Nous voyons 
que e est <^ I *, donc la courbe est une ellipse ayant FA 
pour axe focal \ e est négatif, donc le point F est le foyer 
qui est placé par rapport au centre du même côté que 
V origine des angles. Il faudra donc connaître cette 
origine. 

Note, Nous avons inséré cette solution (*), qu'on trouve partout , uni- 
{fuentent pour offrir un exercice de calcul aux élèves , et les engager à s* 
servir de la méthode suivante de Gauss pour vérifier les résultats numé- 
riques. 



_ P 

a ^= 0,3870903. 



Kn calculant le demi-grand axe par la formule a = — f- — , je trouve 



' *) l oir pa{»o 3«»(» 
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Dans la Connaissance des Temps pour 1848, dans un beau travail de- 
M. Le Verrier sur Mercure , on lit {Additions, page 116): 

tf = , 3o56oo3 , 
a = 0,3870984. 

Ainsi le calcul de M. Barjou est exact pour e jusqu'à la quatrième déci- 
male, et pour a jusqu'à la cinquième décimale. Je n*ai pas trouvé dans les 
Éphémérides de Mercure de 1846 à i852, les époques des trois observa- 
tions. Il serait facile de les découvrir d'après le mouvement connu de la 
planète. 

Ce problème a été résolu la première fois par Halley {Methodus directe 
et geomctrica cujus ope investigatur aphelia, etc.; Transactions philosophie 
ques, 1676, n** 128); il emploie dans sa solution l'hyperbole. En effet, la 
position du second foyer se détermine par l'intersection de deux hyper- 
boles uniconfocales et par l'intersection d'une ellipse et d'une hyperbole 
uniconfocale, intersections: qui s'opèrent par la voie géométrique; le foyer 
cherché a quatre positions différentes. 

De la Hire a ramené le problème à la directrice^ question de Géomé- 
trie élémentaire {Sectiones conicai, lib. VIII, prop. XXV. Paris, i685; 
in-fol.). 

Newton cite cette solution et la donne légèrement modifiée {Ph. nat. 
principia, lib. I, prop. XXI , scholium j 1687 ). 

Je ne sais qui le premier a mentionné les quatre solutions. 

M. Comte les donne très-bien (*), et Cirodde moins bien. Les formules 
sont très-connues. Les savants auteurs delà question, calculateurs par état, 
n'attachant de l'importance qu'au calcul , n'ont eu en vue qu'un concours 
de calculs; soit. Alors, comme certains concurrents pouvaient connaître les 
formules et d'autres les ignorer et être obligés de les chercher, il fallait 
communiquer ces formules à tous pour les transformer en résultats numé- 
riques d'après les données delà question. Voilà ce qu'exigeait la justice. Sans 
cesse on prêche la morale aux jeunes gens; infiniment mieux vaudrait^il 
leur en donner sans cesse l'exemple. Or, la justice est une branche essen- 
tielle de la morale, et surtout de la morale publique : res et non verba. 



(*) Comte, Géométrie analytique, page 374» i843. 
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SOLUTION DU PROBLÈME DE MATHÉMATIOUES SUPÉRiEURES 

DU GRAKD CONCOURS DE 1852; 

D'après M. GAUSS. 



I. 

( I ) y^ sin ( A — P ) = a , 

(2) ps\n(B — }?) = b; 

rt , i, A , B sont donnés , il s'agit de trouver p et P. 

Ces deux équations peuvent être remplacées par celles- 
ci : 

;? sin (B — A) sin ( H — P) = /» sin (H — A) — a sin (H — B) , 
/>sin(B — A)cos(H — P) = Acos(H — A) — /i cos(H — B); 

II est un angle quelconque. 

Ces deux équations donnent la valeur de FangleH — P, 
et celle de p sin(B — A), et par conséquent /? et P sont 
connus. 

F'aisant, pour simplifier, H == A , on a 

/? sin (A — P) =z a y 

b — a cosfB — A) 

^ cos ( A — P) = ; — r—-^ — — , — ; 

'^ ^ ^ sin(B — A) 

■ 

on a des équations analogues, en faisant H = B. 
Si Ton fait 

2H=: A-hB, 
on obtient 

• /'*!,. \ b -{-a 
/^ sin - A -h - B — P 1 =: — 

^ ^ 2cos-(B — A) 

/ I I \ b —. a 

/' ces - A -h - B — P 1 = 



ces I - 

\2 



2sin - (B — A) 

2 ^ ' 
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Si Ton pose y = tang^, il vient 

tang^^A + ^B—Pj ~ tang(45*»-h Ç) tang>(B — A), 

ainsi on connaît P 5 et Ton trouve yi;, par une des formulos 
précédentes, où 

^ l(i + «) = sin(45--4-ç)y/gç 

_ a sJD (45" -h O _ ^> sin (45° + K) 
sin 2$ . V ?. cos Ç . \fô. 

^(/^— a) = cos(45«H-Ç) v/-T^-r 
2 ^ ^ 'y siii 2 Ç 

_ AT cos (45*» + t)_ ^ cos (45° -4- ^) 

sin Ç . v2 sin Ç . y/a 

OQ a encore 

/7sin(B — A) = \la^-JrJb^ — 2/76 cos (B — Aj. 

II. 

/? cos (A — P ) = « , 
pcos (B —P) = è; 

mêmes données; il s'agit de trouver p et P. On remplace 
ces équations par celles-ci : 

/?sin(B— A)sin(H — P)=— 6cos(H — A) -H «cos (H — B), 
/>sin(B — A)cos(H — P)=ôsin(H — A)— flsin(H — B); 

le reste comme ci -dessus. 
(Gauss, Theoria motus corporum cœlestium , pag, 82; 1809.) 

m. 

Cl = I -f-,?cos(N — P , 

r ^ 

(i) { ^= « -ht'cos(N' — P), 

4r= I -h ef cos(N"— P). 

/', /•', r"\ N, N', N'' données 5 ce sont celles du problème. 
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Mullipliant la première équation par sin(N'' — N'), 
la seconde par — sin (N" — N), et la troisième par 
sin(N' — N), et ajoutant, on a 

sin (N"— ÎV') — sin (N"— N) -h sin (N'— N ) 

p ^^ ^ 

' sin (N"~ N') - -^sin ( N"— N) -h -„ sin (N'— N) 
R = 4 sin -(N"— N') sin - (IV"— N) sin - (N'— N) , 

2 ^ ^ 

Q = r'r'' sin (N"— N')— rr'' sin (N"— N) -^ rr' sin (N'-- N 
= n — /i' H- «" ; 

n — n' -h /i" est le double de l'aire du triangle qui a pour 
sommets les extrémités des rayons vecteurs /•, /•', r^ \ si 
cette aire est petite, p devient grand, et de légères erreurs 
d'observations amènent de grandes erreurs dans le cal- 
cul de p'^ connaissant ;[?, on trouvée, et ensuite P par la 
méthode du § II, en combinant deux quelconques des 
équations données. 

On peut aussi trouver P directement , de cette manière: 
retranchant la troisième des équations (i) de la seconde, 
la troisième de la première, la seconde de la première, 
on obtient 



I 1 

17 ~~ 17' 



2sini(N"--N') 

I I 



r 



2sin-rN"— N) 

2 ^ ^ 



==-sin(-]N' + ~N"— p\ 

P \? 2 ; 



= -sinf-N 4--N"— p\, 

» \ 2 2 / 



I I 



r r^ f / 1 I \ 

=.-sin (iN-4--N'-- P ); 

I _. . n \ 2 2 / 



2sin-(N' — N) 

2 ^ ' 



P \ 
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deux quelconques de ces équations, à l'aide du § I, 
donnent les valeurs de P et de - *, et ensuite une quelcon- 
que des équations (i) donne les valeurs de e et de p. 

Combinant la prenjière équation avec la troisième, et 
posant 

i.sin-(N''— N') 

tang Ç = 



1 — ^.sini(N' — N) 



on a 



tang Q N -h ^N'H- j N"— P W tang(45o-l-î;)tang^{N"-N )•, 

P étant connu , on a 

_ r/-^ [ ces (N ~ P ) — cos ( N^ — P ) ] 
^'~' rcos(N — P)— r'cos(N'— P)' 



r'-'-r 



tf = 



rcos{N-.P) — f'cos(N' — P) 

Pour adapter ces formules au calcul logarithmique, on 

. écrit Tidentité 

rco8(N — P) — r' cos(N'— P) 

= [rfos(N — H) — r'cos(N'— H)]cos(e— P) 
— [rsin(N — H) — r'sin(N'— H)]sin(H-.P), 

où H est arbitraire. 

Posant 

rcos(N-'H) — /•'cos(N'— H) = flcos(A — H), 
rsin(N — H)-r'sin(N' — H)=:asin (A-H), 

équations qui déterminent a et A ; ensuite 

2 rr' sini (N'— N) sin ri(N'-h N) — P 1 , 
^ ~ acos(A— P) 



c 



ÛC08{A— P) 

Si Ton prend 
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l'angle A est donné par l'équation 

Ung(A-iN-iN')=;4±->ngi(N'-N), 

et Ton a de suite 



cos 



cosi(N' — N)cos(A — P) 
(Gauss, Theoria motus corporam cœlestium y pag. 86. ) 



QUESTIONS. 



257. Réduire à des quadratures simples la valeur de 
Tintégrale triple 



///. 



e œP y*i z*" dx dy dz , 



où les limites des variables se déterminent d'après l'iné- 
galité 

258. Étant données deux surfaces du second ordre, 
concentriques et de mêmes axes, qui s'entre-coupenl , 
trouver l'aire du cône, ayant le centre pour sommet et la 
courbe de l'intersection pour base. 

259. Exprimer, par des intégrales abéliennes, la lon- 
gueur d'un arc de la courbe de l'intersection. 

260. Trouver l'équation de la courbe, laquelle coupe, 
sous un angle constant, toutes les génératrices d'un cône 
du second degré. 

261 . Trouver l'équation de la courbe, laquelle coupe , 
sous un angle constant, toutes les lignes géodésiques sur 
une surface développable , issues d'un point fixe sur la 
surface. (Strebor.) 
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UEU DES SOMMETS DES CONES DROITS GIRCONSGRITS 
A 1I\E SURFACE DU SECOND ORDRE ; 

Pae m. breton (de Champ), 
Ingénieur des Ponts et Chaussées. 



• 

On doit à M. Steiner ce théorème remarquable : Les 
sommets des cônes droits circonscrits à un ellipsoïde 
sont sur une hyperbole. Je vais le démontrer au moyen 
d'un procédé de transformation analogue à celui dont 
j'ai déjà fait usage au sujet du lieu des points de ren- 
contre des tangentes communes à une ellipse fixe et à un 
cercle variable (page 62 de ce volume). 

1 . Lemme. C = o étant l'équation d'une surface co- 
nique du second ordre, et P = /x -|- my + nz -f- ft = o 
celle du plan de la courbe de contact d'une surface du 
même ordre inscrite, Téquation de cette nouvelle surface 
est nécessairement de la forme C -f- yP* = o , où y dé- 
signe un paramètre. 

Car cette équation devant être vérifiée, en faisant à la 
fois C = o , P = o , doit pouvoir être mise sous la forme 
C -h PQ = o, Q étant du premier degré en x, y^ z. Si 
Ton exprime ensuite que le plan tangent à cette surface , 
suivant la ligne de contact P == o , coïncide avec le plan 
tangent à la surface conique, il vient la triple équation 

dZ_ dC dC 

dx dy dz 



^ O— — O— — O— ' 

{ix dx dy dy dz dz 

d*où résulte la double égalité 

fdC d^_d^ dr\ _ /dC dV^_dC dV\ _ 

Ànn. de Mathémat., t. XI. (Octobre ïS5i.) 24 
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Si Q n'était pas nul en même temps que P, les facteurs 
entre parenthèses seraient nuls , et , en faisant attention 

que —-==/, -— - = 771 , -;- = w , on en tirerait 
^ dx dy dz 

dC^ldC dC_m dC 
dx n dz dy n dz 



/ idcy fdcy fdcy i dc n 



et, par suite, 



dC 
dx 



Vi 



dcy (dcy fdcy v^/» h- /«» 4- «^ ' 

dC 

dy m 



Vi 



"^^y^l'is^y /"— V V '' 4- m» -f- 71^ 



dx / \dy j \^^ 1 

dC 

dz n 



snM 



dx) '^[dy ) -^[ih) 



La normale à la surface conique coïnciderait donc, 
dans toute Tétendue de la courbe dc contact, avec la nor- 
male au plan de celte courbe , ce qui ne saurait être ad- 
mis. On a donc Q = o en même temps que P=o, c'est- 
à-dire Q = yP. C. Q. F. D. 

2. Lemme, Lorsque deux surfaces du second ordre 
sont inscrites dans une même surface conique, aussi du 
second ordre, leur intersection est une courbe plane, ou 
plutôt un système de deux courbes planes. Soient, en 
effet , C = o , P = o , P' = o les équations de la surfacr 
conique et des deux plans de contact-, les équations des 
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deux surfaces seront, d'après le lemme qui précède, 

C-h7P' = o, C-f-7'P'' = o; 
d'où l'on tire 

équation de doux plans. 

3. Réciproquement j pour que deux surfaces du sc^ 
cond ordre puissent être considérées comme inscriptibles 
dans un mên^e cône, il faut et il suffit que ces surfaces se 
coupent suivant une courbe plane. 

Tout se réduit à faire voir que Tune des deux surfaces 
peut être considérée comme une transformée homolo- 
gique de Tautre. Soient 

u = ajé^ -4- by^ -+- cz^ -^-fy^ -^ gzx -^ hxy 
4- fl'^ -h h* y 4- c' « -f- 1*0 = o 

Téquation de la première , et 

f = o 

celle du plan que , d'après le lemme ci-dessus , elle a en 
commun avec la seconde; Féquation de cette dernière 
sera de la forme 

M -h ^/ = o. 

Cela posé , je fais , dans u = o , 

X — Ç y — « s — ^ I 

x' — s""y— >ï~"^'— ç"" I ■+- j'> ' 

y éunt 5 dans lequel on a remplacé x^ /, z par x\ y\ z' , 
$ î yj , ^, X sont des paramètres dont je disposerai , de telle 
sorte que la transformée en x', y\ z\ obtenue de u = o, 
devienne identique avec ii-+-5f = o. Il est bien évident 
que, par cette transformation, la nouvelle surface se 
trouvera inscrite avec la première u=o dans une même 
surface conique, ayant son sommet au point Ç, >?, ^, de 
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sorte que, si ridentilé peut s'établir gëiiéralcmcut, le 
théorème sera démontré. 

Appelant, pour abréger, u le résultat de la substitution 
de Ç , yj, ^, au lieu de x, y, ^, dans u , et eilaçant les ac- 
cents des nouvelles coordonnées , il vient, pour F équation 
de la transformée , 

Pour la rendre identique avec u-^st = o^\l suflSt d'iden- 
tifier le polynôme t=zlx -\- niy -f- nz -+- k avec 



^[("?ç+-^S + ^?ç)'^('''^ + *''' + ^'^)-^^"*] 



sV 



V. 



Z 



Mettant s sous la forme explicite - -f- - -h - = a, et cga- 

q q r ' ^ 

lant entre eux les coefficients des variables x, j^, z, ainsi 
que les quantités constantes , on a les équations 

d\ p dn q ^ 

dyj x) 

«Ç r 

leur nombre est égal à celui des inconnues , et par con- 
séquent le problème est, en général, déterminé. 
Si l'on tire de la dernière de ces équations 

Vu = -[X (û'Ç H- b'n 4- c'Ç -h 2ao) — /], 

et qu'on substitue cette expression de X*u dans les trois 
premières, X pourra en être ensuite éliminé, en les divi- 
sant membre à membre , et il restera deux équations du 
premier degré en |, y?, Ç, c'est-à-dire l'équation d'une 
ligne droite passant par les sommets des cônes cherchés. 
D'un autre côté, l'élimination de X, dirigée convenable- 



(373) 

ment, fournît trois équations du second ordre en |, y?, ^5 
par conséquent, il n'y a que deux solutions, puisqu'elles 
sont données par les intersections d'une droite et d'une 
surface du second ordre. 

Observation. Les propositions qui précèdent ne sont 
pas nouvelles ^ cependant j'ai cru devoir les démontrer ici, 
afin d'éviter au lecteur la peine de les chercher dans les 
ouvrages où elles se trouvent. 

A, 11 est maintenant bien facile de démontrer le théo- 
rème de M. Steiner. Si un cône droit est circonscrit à une 
surface du second ordre , toute sphère inscrite coupe cette 
surface suivant une courbe plane, et, par conséquent, 
suivant une de ses sections circulaires. On en conclut que 
les sommets de tous les cônes droits sont situés dans un 
plan passant par le centre , et renfermant les quatre om- 
bilics ou points sphériques de la surface. Supposons , pour 
iixer les idées , que celle-ci ait pour équation 



.r- r' z' 



et faisons 

/ étant de la forme indiquée ci-dessus. Nous pouvons, 
pour tenir compte de ce qui vient d'être dit , et en admet- 
tant que les ombilics sont dans le plan des xz^ écrire 

i9 =r o et 7 = — • 



Cela posé, on obtient, pour la surface transformée, l'é- 
quation 

V-h Ax''-\- Bj:'3'-f-Cz"H~Dx'4-E2'H-F = 0, 
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dans laquelle 






V/Ç' Ç' \ 2XÇ I 
C= — — 4-— — I I H ^H 5 

Pour que la transformée soit une sphère, il faut écrire 



A = C = ^ et But o. 



Tirant X de la dernière de ces équations , et le substituant 
dans A = C , on obtient 



ï r' 



i1\ (Pl\ '^P 

équation d'une hyperbole ayant pour foyers ceux de la 
section ombilicale de rellîpsoïde. Qn devait s'attendre à 
ce résultat, d'après la forme des coefficients A , B , C, les- 
quels sont composés de la même manière que ceux de la 
page 63. Mais il faut encore avoir égard à la relation 

A=^, ou C = ^, 

et l'on trouve sans peine que les nouvelles équations ainsi 
obtenues entre J et ^ deviennent identiques avec celle 
qui précède , si l'on prend 

I I 



/?' I I 



c» h^ 



C'est la relation qu'il faut établir entre /• et p pour déter- 
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miner les sections circulaires de Vellipsoïde. Le ihéorème 
de M. Steiner est donc complëtement démontré , et l'équa- 
tion du lieu des sommets des cônes droits circonscrits à 
rellipsoïde prend finalement la forme 



a^^b* b^'—c^ 



= i . 



Observation. Les relations d'où ce résultat a été déduit 
sont indépendantes de a] par conséquent, si Ton conçoit 
une sphère variable aya*nt en commun avec un ellipsoïde 
une section circulaire, cette sphère pourra être regardée 
comme inscrite dans un cône droit tangent à rellipsoïde , 
et le lieu des sommets de ce cône sera une hyperbole 
ayant pour foyers ceux de la section ombilicale de rellip- 
soïde. Enoncé tout à fait semblable à celui du théorème 
de M. Chastes (tome X, page ^oS). 



TBÉORÈMES SUR L'INTERSECTION D'UNE CONIQUE ET D'UNE 

CIRCONFÉRENCE-, 

Par M. dbPISTORIS, 

Capitaine au 5* d'artillerie. 



1 . Théorème. Une section conique étant rencontrée 
en quatre points, par tant de circonférences de cercle 
au on voudra, ayant leurs centres sur une même pa^ 
rallèle aux directrices, la somme algébrique des dis- 
tances de ces quatre points à un même foyer est une 
quantité constante ^ quelle que soit la parallèle que F on 
considère, 

2. Théorème. Si une circonférence de rayon constant 
et passant par le foyer d'une section conique, la ren^ 
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contre en quatre points y le produit des rayons vecteurs 
aboutissant à ces points est constant. 

3 . Théorèmï: . Une circonférence passant par lejojtr 
d'une parabole y la somme des carrés des rayons vec- 
teurs menés aux points d* intersection est constante pour 
toutes les circonférences dont les centimes sont sur une 
même parallèle à la directrice j il en est de même quand 
la circonférence passe par le sommet, 

4. Théorème. Une circonférence rencontrant une 
hyperbole éguilatère , la somme des carrés des distances 
des points d'intersection au centre de F hyperbole est 
égale au carré du diamètre de la circonférence, 

5. Théorème. Une circonférence de rayon donné 
coupant une hyperbole équilatère, la somme des carrés 
des distances des points d'intersection , soit à un ménie 

foyer, soit à un même sommet y est constante pour toutes 
les circonférences qui ont leurs centres sur la même 
parallèle aux directrices. 



SUR LA DIFFÉRENTIATION DES FONCTIONS DE FONGTIOIS 
SÉRIES DE BDRNANN, DE LAGRANGE, DE WRONSKI; 

Pab m. a. , 

Ancien élèvo de l'École Polytechnique. 



§11. 



Dans le paragraphe précédent [Nou%'clles Annales, 
tome IX, page 119)9 nous avons montré que si Ton a 
zz=zY[y)^ y = (f{^x)^ on trouve, en désignant pour 
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abréger tif±^|zilW pare, 

d'^z _^n dz ^""'(ejo n.n^i dH d^-^B^^ 



daf I df dh^-^ 1 . 2 dy^ rfÀ«-» 

équation qui peut s'écrire sous la forme 
d'^z 



+ .-.(*), 



^ ^^ dr" l dh dy^-' 



. , daf* ' dy* I dh dy* 



I . 2 £^/i»-» rf/*-» 

Supposons maintenant qu'on ait-z = F(a:)ety = 9(x); 
cherchons -y—* Il est évident que z et y étant des fonc- 
tions de X , on pourra regarder z comme une fonction 
implicite de y^ et alors on aura, d'après l'équation (i), 

'd^ — ^^^^T^n'^'i dh dy^-' 
n.n—i d^{B^''\ d"-^ z 
1 . 2 dh^ djr'*"^ 

r/:r» ^ '• rfj' ^ i dh dy 
dz dz 

Multiplions ces équations , en commençant par la pre- 
mière, respectivement par 

(^"^•' -T—dT' — T7^ W'"^' dh^^ ' 

( * ) Le zéro indique qu*il faut faire A = o , après les diffcrentiationB. 
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et faisant la somme, je dis qu'on aura 

Pour le prouver, dans la somme des produits ci-dessus , 
prenant le coefficient du terme multiplié par _^ , que 



... n — i./i — 2.../I — w + i ^ 
nous désignerons par 5 — » C , on 

/i — i.n — 2.. .72 — m-\-i p 

aura, en mettant ^ en lacteur 



commun , 

Celte équation peut s'écrire ainsi : 

C = n i , ,^ V 

— /w ■ 



^A 



m 



Or la quantité comprise entre les premières parenthèses 
n'est autre chose que le développement de 

f/'"(Q-".Q"-*'). . __ r/'»(0-'")o 
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De même, la quantité comprise entre les secondes paren- 
thèses , est le développement de 



n rf'»(ô-'")o 
m dh'* 

On a donc 



c 



[rf- ( Ô-")o ___ ^^ ( 0""" )o1 __ 



Ce qu'il fallait démontrer. 

L'équation (a) peut se mettre sous une forme plus con- 
cise. En eifet, on a en général 

rf'»F(a:) rf'"F(x-hA)o 
daf dhr 

Si donc on pose 
on aura 

(3) ^^ = ^[''-"F'(- + *)].- 

L'équation (3) donne une démonstration très-simple 
et très-directe de la série de Burmann. 

En effet, soit x une fonction de j^ donnée par l'équation 

Concevons qu'on ait tiré de cette équation x en fonction 
de y, et que dans la fonction F (j:) on ait remplacé x par 
sa valeur en y. Alors si F (x) devient une fonction continue 
de j', on pourra développer, par le théorème de Taylor, 
F (j:) suivant les puissances de j", et Ton aura un dévelop- 
pement de la forme 

F(x)r= A,-H A,/-^ Aa/'-H.. .. 

Pour déterminer A„, difféi^ntions n fois cette série, et 
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faisous ensuite v = u , ou aura 

_ I f/"F(jr) 

1 .2.3. . ./2 dy* ' 

en ayaul soin de faire y = o^ après les diQerentiatious. 
Mais, d'après l'équation (3), on a 

Par suite , si Ton désigne par a la valeur de x qui corres- 
pond à j^ = o , on aura 

A. = i— ipljfîii + in-F'la + A) 

I.2.3.../1 rfA»-' Il /* J V -^ ; 

ou , ce qui revient au même , 

Nous ne nous occuperons pas ici de savoir quelles soni 
les conditions sous lesquelles cette série de Burmann peut 
exister. Ce sera lobjet d'un autre article. Nous avons 
seulement voulu faire voir avec quelle facilité l'équa- 
tion (3) permettait de déterminer les coefficients de cette 



série. 



X — a 



Si Ton fait (fX = — — - dans l'équation (4) ) alors 

On a donc ce théorème trouvé par Lagrange : 

Si l'on a r équation jr: = a-f-j'^(^), l'expression 
d'une fonction F (x) d'une racine de cette équation 
sera donnée par la série sui^^ante : 

F(x)=F(«) + [^<{«)F'(a)]y + ^[^(«)=F'(«)]^ + .... 
Si dans l'équation (2) nous faisons successivement 
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^ = J'î J S • • • ) > s on aura les identiics suivantes, en dé- 
signant, pour abréger, -~^ par D"^ (x), 



o=(0-).D^y(:r) + f_J.liiJ^ 



dà 





d—< (9-»)4 



o = (9-).D".f(x)' + l=li.l^'.D.-..ç(.^).+.. 



(A)j 



rf«-' ( 9-" ), 



Ces identités nous montrent que si l'on a les équations 

D.ç(x).j', + D'.?(x)'.^, +,.. +D.,(.(j:)»,_y„ = DF(x), 
D'.?(*).r. + D'-1>(*)'.r.+ HD'..y(x)'.j'„ = D'F(x), 

D"l'(^)-^. + I>"l'Wr' + ... +D"?(*)".^, = D"F(x), 
on trouvera, en les multipliant respectivement par 

'^'"'(6-")» n—i rf-'(e- ). 



3... nr, = (6-). D«F(*) + 1=LL1^. D'-.F(x) +... 



= ;^[9-".F'(.r + /0J.. 



\ 
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Mais si Ton résout les équations (A) à la manière ordi- 
naire , on aura 

S [±D'?(jr).D'?(.g)'.>.D''"'y (j:)"^M)'F (x)] 
•^" ~^ S[±:D' ? (x) .D»(p (x)'. . .D»-» ç (x)"--^D" (f (x)-]* 

les déterminants du numérateur et du dénominateur 
étant formés par rapport aux indices de difTérentiation. 
En égalant ces deux valeurs dey„ , on aura 



I .2.3. . .n 



S[±:D'y(x).D^y(x)^..I>'F(x)] 
"~ S[± D« (p (x) .D'ç (x)^ ..D»ç(x)]"' 

Si Ton développe les deux membres dé cette équation 
suivant les dérivées de F (x), à cause de l'indétermina- 
tion de cette fonction , les coefficients de chacune de ces 
dérivées devront être identiques. On aura donc, en égalant 
les coefficients de D^F [x) , 

_ji__ ^ S[±D'y(x).D'y(x)».,. D"-'<p(x)»-'] 

i.2.3.../i^ '' S[±D•y(x).D»<p(x)^..D•y(x)»] 

On tirera de là 

!S[±:D'ç(x).D'ç(x)'. .. D«9(x)''] 
/ n.n-hi\ w.w-H 

= i!2!.../î! \Ô ^ /.= lia!... /ï! [Df (x)] ^ , 

et, par suite, Téquation (a) deviendra 

(B) {_ S[d=D'.|.(x).D'y(x)'...D'-'.y(.r)«-'. D«F(x)] 

IÎ2Î3!.. /ï![Dy(x)] 
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Ce beau théorème ainsi que Téquation ((3) sont dus à 
M. Wronski(^'). 

M. Probhet a donné une belle démonstration de l'équa- 
tion (^) fondée sur des considérations autres que celles 
dont nous nous sommes servi. 



RÉSOLUTION D UNE CLASSE D ÉQUATIONS DU PREMIER DEGRÉ 
A COEFFICIENTS TRIGONOMÉTRIQUES , 

D'après M. CRELLE. 

(Journal de M. Crello, t. XUll, p. 37; iSSî.) 



I . Lemme, Si mç = tt, on a 

2 a»— I 
sin/787 sinpiif = o, 
I 

(2) 2^ sin'/?fx(p=-w; 

e et II sont des nombres entiers , et les indices sont rela- 
tifs k p. 

Démonstration. Voir Lecointe, tome III, page 626; 
dans Tendroit cité, lorsque 6 = q> l'expression de la 

somme se réduit à - ; on en trouve la valeur par la mé- 
thode Connue et Ton parvient ainsi à Féquation (2) . 



( *) Philosophie de la Tcchnie{2^ sect., p. 110). II y a peut-être encore 
d'autres beaux théorèmes. On rendrait service en les traduisant en langage 
vulgaire , et débarrassés de ces formes insolites , de ces locutions figurées, 
métaphysiques, mystiques, capables d'entênébrer la plus lucide des 
sciences. Tu. 
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2. Soient les m — i équations 

7, sin(ï>-h7asin2ç-h/3sin3ç-h. . . -f-/m-isin(/w-^i)^ = s,, 
^,sin2(p4-^3sin4<p-l-7*3sin6y-f-. . .-f-j^m_,sin2(/w — i)^z=s,, 
J^,sin3ç-+-/,sin6ç-h/3sin9<p4-. . .-f-rm-isin3(/w — i)^ = ^3. 

^, sin'(m— ï)f -|-^asin2(iw — i)«p +^3sin3(/w — i)?-f-. . . 

-+- j„-, sin (m — 1 )' y == s^i , 

^^Ji^Jtf'- -JOw-i sont m — ï inconnues ^ 5i , 5, , . . . , 5«_, 
sont m — I quantités connues , ainsi que m 5 et /xç = t:. 

Multiplions la première équation par sin|xq?, la 
deuxième équation par sina^y, etc, et la dernière 
équation par sin (m — i)f*®î f^ est un nombre quel- 
conque compris entre o et fw. 

Les séries qui multiplient Ji , Ji ,. • • 5 J^- , ? J^-+-i v • i 
j^^_t sont nulles en vertu de Téquation (i), et la série 

qui multiplie y se réduit à - m , d'après Téquation ( 2) ; 

donc 
mf = 2 [ji sin picp -h jj sin 2 fxy -I- . . . -j- ^«^i sin (m — i) pL^] ; 

faisant successivement [i égal à i, 2, 3,..., ni — i, on 
obtient les valeurs des m — i inconnues. 

Observation, Ces équations sont celles que Lagrange 
résout dans sa Théorie du son (Mémoires de TAcadémie 
de Turin, tome I5 1769)5 il parvient au même résultat 
par une voie plus longue. Du reste , les équations ( i) et (2) 
sont aussi dues à Lagrange. 
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NÉUNGES. 

1. M. Seguin, élève du collège de Toulon (classe de 
M. Huet) , résout les questions suivantes : 

1**. Inscrire dans une sphère un cône droit , tel que sa 
surface totale, augmentée de sa surface latérale, soit égale 
à la surface de la sphère. Eu prenant la hauteur du cône 
pour inconnue, on parvient à une équation du quatrième 
degré, carré parfait, et, par conséquent, à une équation 
du deuxième degré. 

• 2**. Les bissectrices des angles extérieurs d'un triangle 
coupent respectivement les côtés opposés en trois points, 
qui sont en ligne droite. Démonstration par les propriétés 
segmentai res connues (*). 

3°. Première question élémentaire du grand con- 
cours (page 3o6). On voit facilement que les points O 
et C appartiennent au lieu cherché. Désignant par I le 
point où la perpendiculaire DF rencontre la circonfé- 
rence décrite sur GH comme diamètre, on démontre que 

FI =GF.FO-5 donc le lieu du point I est un cercle. 
Les propriétés segmentai res donnent le lieu immédiate- 
ment. 

4^. Seconde question élémentaire du grand concours. 
M. Seguin dit que le théorème s'applique à un point 
quelconque situé sur le plan de la base. Observation juste, 
faite par un élève ! L'énoncé officiel est tronqué. 

5^. On démontre les deux propriétés fondamentales 



^*) On a trois faisceaux harmoniques, et trois des rayons homologues 
passent par le même point. 

\nn. de Blathéntat.j t. XI. (Octobre i852.) 25 
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des diamcires conjugués (Apollonius) dans lelHpse, en 
considérant cette courbe comme la projection orthogo- 
nale d'un cercle, ayant Taxe focal pour diamètre^ cerdc 
qu'on rabat sur le plan de Tellipse. M. Barthe, élève de 
l'institution Barbet , démontre ces propriétés , dans ITiy- 
perbole , de la même manière-, il considère cette courbe 
comme étant la projection orthogonale d une hyperbole 
équilatère, construite sur l'axe focal , et rabattue sur le 

plan de l'hyperbole. 

2. Ueu géométrique plan. Soient deux axes fixes si- 
tués dans un plan 5 un cercle d'un rayon donné coupe 
ces axes en quatre points, sommets d'un quadrilatère; les 
deux diagonales sont assujetties à s.e couper à angles droits. 
M. le professeur Houssel trouve que le lieu du centre du 
cercle est une ellipse. On trouve la même ellipse en assu- 
jettissant à la même condition les côtés opposés du qua- 
drilatère. 

3. L'intégrale définie, traitée parM.Loxhay (page i46), 
est un cas particulier d'une autre intégrale définie du 
même genre (voir Journal de Malhématiques ^ tome XI, 

page ^Tis 1846). 

4. Pour construire l'intersection d un cône avec un 

plan, M. Soubrut, élève du lycée de Montpellier, emploie 
la méthode suivante : On cherche Tanglc que faille plan 
sécant avec le plan horizontal 5 on prend pour plan 
auxiliaire un plan vertical , donné par sa trace horizon- 
tale perpendiculaire à la trace horizontale du plan sé- 
cant. Après avoir projeté orthogonalemenl toutes les gé- 
nératrices du cône sur ce plan , on rabat ce plan sur le 
plan horizontal, et Ton obtient facilement le rabatte- 
ment de la section cherchée ; puis, à Taide de cette courbe, 
on construit les projections horizontale et verticale de la 
section. La même méthode s'applique encore avec plus 
de facilité au cylindre, surtout pour obtenir la section 
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droite. Pour construire rinterscction de deux cylindres, 
le même élève ne fait usage que du plan horizontal; les 
données sont : i^ les traces horizontales des cylindres ; 
a® les projections horizontales des génératrices; 3** les in- 
clinaisons des génératrices. On cherche la trace horizon- 
tale d'un jil din auxiliaire parallèle aux génératrices; on 
obtient ensuite la projection horizontale de l'intersection 
des deux cylindres, et la distance de chaque point de cette 
intersection à un plan perpendiculaire à une génératrice; 
ce qui permet de développer le cylindre. 

5. Cette année, comme à Tordinaire, on a partagé, à 
Paris, les candidats à l'Ecole Polytechnique en deux sec- 
tions; et, à chacune, on a donné à résoudre un problème 
de géométrie descriptive : à une scclion , on a donné un 
problème facile, de prompte exécution; et à l'autre, un 
problème comparativement difficile, et d'une exécution 
longue. L'énoncé de ce fait suffît, on l'espère, pour qu'il 
ne se reproduise plus. 

6. Pour la composition d'entrée à l'Ecole Forestière , 
on a proposé, cette année, une question qu^ rappelle celle 
que le baron de Tott fit jadis à un collège de Constanti- 
nople : Démontrer que la somme des trois angles d'un 
triangle est égale à deux angles droits. On répondit que 
la proposition était vraie pour le triangle équilatéral. En 
viendrons-nous à de telles réponses? Quii;iVra, verra, 

7. Dans une publication récente, -on prescrit de défi- 
nir, et même de construire le rectangle et le carré y avant 
de connaître la théorie des parallèles. Géométrie singu- 
lière! D'Alembert dit que cette science rectifie les esprits 
droits. Celle-là peut servir à les courber y n'importe. On 
verra bientôt éclore des ouvrages rédigés dans cet esprit, 
(»i que les professeurs seront forcés d'acheter et de suivre. 
Toutefois , je persiste dans l'opinion qu'il y aurait avah- 
age, ou du moins pas grand mal à faire entrer dans les 

a5. 



1 



I 



( 388 ) 

Commissions mathématiques quelques mathématiciens, 
tels que MM. Cauchy, Chasles, Lamé, Lîou ville, etc. 
Lorsqu'il s'agit de réglementer l'enseignement, même 
élémentaire, d'une science, il faut en consulter les oracles. 
C'est mon avis. 



CONSTRUCTION DU PENTAGONE RÉGULIER, D'APRES M. STA6RT; 



Par m. Henri BARRAL, 

Professeur de Mathématiques. 



M. Staudt a donné, sans démonstration (Crelle, 
tome XXIV; 1842), la construction suivante, pour in- 
scrire un pentagone régulier dans un cercle : 

AB et CD sont deux diamètres rectangulaires / sur la 
tangente en A^ on prend une longueur AE quadruple 
du rcefon ; sur la tangente en B, une longueur BF égale 
au rayon; on mène la droite EF, et F on joint les points 
M, N, où cette ligne coupe la circonférence y au point A. 
Ces droites rencontrent CD en m et n-^ par ces points, 
on mène les cordes GH, IK parallèles à AB : le penta- 
gone CIHGK ainsi obtenu est régulier. 




Pour démontrer l'exactitude de cette construction, 
nous remarquerons* que, dans tout pentagone régulier 
CIHGK, les distances O m, On sont respectivement égales 
aux côtés des deux décagones réguliers inscrits dans un 
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cercle de rayon moitié moindre 5 il suffit donc de faire voir 
que O m et On sont les côtes des décagones inscrits dans la 

circonférence qui aurait pour rayon - OA. 

Désignons OA par R, Om par x, On par y. 
Les triangles PAE, PBF donnent 

PA : PB :: ae : bf; 

donc 

PA = ^R, PB = |r, PO=:|r. 

Les triangles PAE , POQ donnent 

OQ : AE :: PO : pa; 

donc 

QO = - R. 

2 



On a 
(1) M/w.wA=r /nC./7iD=: R' — x'. 

Les triangles MAE, MmQ donnent 

. MA _ AE _ 4R _ 8R_ 

^ ^ Mm otQ 3^ ""3R— a:i:^ 

— R — " jc 
1 

en multipliant membre à membre (i) et (a), on a 

AM.Am = (R» — ^M_l5 

^ ^3R — 2j: 

Or les triangles AOm, AMB donnent 

AM.A/Tt = 2R'; 
donc 

d'où l'on tire 

,3, '('-i)=(i)" 
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En cherchant la valeur de On, on trouve 

Les valeurs absolues des racines de ces deux équations 
sont les mêmes , et représentent les côtés des décagones 

inscrits dans le cercle de rayon — ; donc le pentagone 
CIHGK est régulier. 

Note. La construction la plus simple du pentagone régulier est celle-ci . 
Soient OA , OB deux rayons perpendiculaires; M le milieu OA ; la diffé- 
rence entre BM et CM est le côté du décagone; portant cette différence 
de O en N sur OA, BN est le côté du pentagone (Ecclide, liv. xui, 
prop. 9 et lo); mais la construction de M. Staudt est remarquable, parce 
qu'il indique une construction analogue pourra division de la circonfé- 
rence en dix^sept parties égales. On la trouve dans le même volume do 
Journal de M. Crelle (tome XXIV, page 35i), sans figure et sans démons- 
tration. Des fautes typographiques rendent la description inintelligible 
pour moi. Tu. 



GRAND CONCOURS (ANNÉE 1851)^ 

Par m. GARNIER (Fbavçois-Philibert), 

Né à Paris, le i5 juillet i835, Élève du lycée Bonaparte, classe de 
Mathématiques élémentaires; deuxième division, professeur M. Amiot, 
Institution Carré-*Demail1.y. 



MATHÉMATIQUES ÉLÉMENT AIRES (Premier prix). 

Étant donnés deux cercles o et o' qui ne se touchent 
pas , mais qui peuvent se couper ou ne pas se couper, in- 
différemment , de chaque point M, de Tun o, on mène 
deux droites aux centres de similitude S et S' des deux 
cercles 5 ces droites rencontrent l'autre cercle o' en quatre 
points m, /î, m', «' 5 on demande de prouver que deux de 
ces points sont sur un diamètre du cercle o', et les deux 
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autres sur une droite qui passe toujours par un poini 
fixe , quel que soit le point M pris sur le cercle o. 




— s 



Je dis d'abord que deux des points m^n^ m\ n' sont 
sur un diamètre de o' \ je joins oM. Ce rayon est paral- 
lèle aux deux rayons o'm, o'n' àc la circonférence o', 
d'après la définition même des centres de similitude. On 
a donc du point o' deux rayons parallèles à une même 
direction, et, par conséquent, ces rayons sont le prolon- 
gement l'un de l'autre; sans quoi, du point o' on pour- 
rait mener deux parallèles à une même droite , ce qui est 
impossible. Donc la droite mn est un diamètre de o'. 

Je dis , en second lieu , que les deux autres points n 
et m! sont sur une droite qui passe par un certain point 
fixe, que Ton peut déterminer. 

Par les points n et nif je mène deux tangentes au 
cercle o', et par M une tangente à o. Les tangentes en n 
et en M se rencontrent évidemment. J'appelle K leur 
point de rencontre , et je dis que c'est un point de Taxe 
radical des deux cercles. 

En eflet, je mène des tangentes par les points B et C. 
Les deux triangles /zKM et MBA sont semblables 5 car les 
angles en M sont égaux comme opposés au sommet ; et 
les droites AB, Kn étant parallèles comme perpendicu- 
laires à des rayons parallèles oB, o'/z, les aiif^les A et 
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nKM sont égaux. Or le triangle ABM est isocèle; car AM 
et AB sont deux tangentes au cercle o. Donc aussi KnM 
est isocèle, et Ton a K/z = KM. Par conséquent, K est 
d'égale puissance par rapport aux deux cercles o et o'j 
donc c'est un point de l'axe radical de ces deux cercles. 

Si Ton considère maintenant la tangente en m', on voit 
qu'elle rencontre aussi la tangente en M , en un point que 
j'appellerai Kj. On prouve, comme précédemment, que 
Kl est un point de l'axe radical des deux cercles ; car les 
triangles m'K,M et MDC sont semblables, puisque DC 
et /n'Ki sont parallèle^, comme perpendiculaires à des 
rayons parallèles. Or DM = DC, comme tangentes issues 
d'un même point j donc K, w'= Ki w. Donc K, est aussi 
un point de l'axe radical des deux cercles. 

Les points K et Ki se trouvent tous les deux sur Taxe 
radical. Ils se trouvent aussi sur la tangente en M : mais 
cette tangente ne peut rencontrer l'axe radical qu'en un 
point; donc K et Ki se confondent. Les tangentes en m' et 
en n se rencontrent donc en un point de Faxe radical des 
deux cercles o et o'. 

Or le point K est le pôle de m! n par rapport à o', 
puisque c'est le point de rencontre des tangentes menées 
par les extrémités de cette corde. Et comme le point M est 
quelconque sur o, il en résulte que le lieu des pôles, par 
rapport à o', des droites m'«, est l'axe radical des deux 
circonférences o et o'. Donc, toutes les droites m'n pas- 
sent par le pôle, par rapport au cercle o', de l'axe radical ; 
car on sait que toutes les droites qui ont leurs pôles sur 
une autre droite passent par le pôle de celte droite. 

Ce point fixe P est facile à déterminer; car on sait 
construire l'axe radical de deux circonférences, et déter- 
miner le pôle d'une droite donnée, par rapport à une cir- 
conférence donnée. 
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Si les circonférences o et o' étaient sécantes ou inté- 
rieures) la même démonstration s'appliquerait. 

iVofe. MM. Dehons, élève du lycée de Nîmes (classe Haillecourt) , et 
Decourbes ont enToyé des solutions qui s'appuient sur les mômes théo- 
rèmes que la solution précédente. 

Ce concours est un point d'arrêt dans l'enseignement. Nous n'aurons 
probablement plus de semblables questions à enregistrer. Tous les géomè- 
tres connaissent les Diverses solutions de la question, de mathématiques élé~ 
mentaires, proposée au concours général en i85i ; in-8^. L'auteur a gardé 
l'anonyme , mais l'on reconnaît la touche du maltro. 



NOUVELLE EXPRESSION DE L'AIRE D'UNE SURFACE (STREBOR) 

(Totr t. IX, p. 310); 

Par m. h. FAURE. 



Soit R la perpendiculaire abaissée d'un point fixe sur 
un plan tangent quelconque à une surface donnée, et 
soient d, (p les angles qui déterminent la position de cette 
droite ; en posant, pour abréger, 

L = R sm 4- -77 ces 9 H- -r— 7 -p--» 

cosOc/R d^K 

M =r. 



sin B d (f dB df 

Taire de la surface dont il s'agit aura pour expression 

A= IMlN —\dBdff. (Stbkbor.) 

La démonstration de ce théorème est très-simple, mais 
elle conduit à des calculs trop complexes pour que nous 
puissions les exposer ici; nous allons simplement indi- 
quer la marche que nous avons suivie pour y arriver. 
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Si Ton regarde les coordonnées x^y^z des poinu d'une 
surface comme fonctions de deux variables indépen- 
dantes a et 6, de telle sorte que l'on ait 

dx , àx ., 
dx =: -r- da -h Tz^à , 
da do 

dz dz 

et que Ton pose , pour abréger, 

dxdy dxdjr _^ 
da db db da 

dz dx dz dx 



da db db da 

dy dz dy dz 
da db db da 



= X, 



on trouvera 



[Voyez Lacroix, n** 7740 
Donc l'aire d'une surface sera exprimée par la formule 



=//^ 



' + Y' -h Z* rfa rfô . 

Supposons que x^y^z soient les coordonnées du poiul 
de contact d'une surface avec son plan tangent, et que Ton 
projette la droite qui joint le point fixe avec le point 
[x y y^ z) sur la perpendiculaire abaissée de ce même 
point fixe sur son plan tangent *, il est facile de voir, en 
employant les notations indiquées plus haut, que H aura 
pour expression 

( i) R = X sin ces <p -h j sin sin y -f z cos ; 
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à^ovL Toa déduit 

( 2 ) -— = j: cos y cos ô -h j' sin y cos — 3 sin , 

(3) -j- = / cos <p sin — a: sin «p sin , 

puisque 

sin 6 cos ^dx -h sin sin f rfy -f- cos «fa = o . 

Résolvant les équations (i) , (a), (3) par rapport à 

x^jTj z , on trouve 

« • A ^^ ^ rfR sin <p 

JT =: R sm 9 cos 9 4- -rr ces 9 cos ; — ; — ; 5 • 

^ dB ^ d(fsmB 

r» • « • ^R . '^ </Rcos© 

/ = R sin G sin © H- --- sm © cos 9 H- - — :— î , 

a 9 ^ a 9 sin 9 



9 



S = R cos 9 r- sin 9 . 

dO 



Et si l'on regarde ô et y comme des variables indépen- 
dantes dont R serait une fonction, on trouvera 

dx sin (p dEi 

--= M-7— J-H Ncos<pcos9-h3-r sin (9 — ©), 

dB sin9 rf9 ^ ^" 

dx 

-j- = — M cos 9 cos f — L sm 7, 

dr „ cos <p -, . ^ . ^R . /^ V 

-^= — M-:-4H-Nsmycos9H----sin{9 — <p , 

dB sin 9 ^ rf9 ^ ^' 

-—■ = — M cos9sin7 + Lcosf , 
d^ 

dz 

-— = — N sin 9 - 

dB 

—- =r M sin 9 . 
dif 

De là on déduit les valeurs de X, Y, Z, faisant « = &, 
J=ç, et par suite, la valeur indiquée pour la surface. 
Dans le cas d'une courbe plane , on peut donner aussi 
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pour Texpression de la longueur de Tare , une rormc ana- 
logue à la précédente, mais qui se déduit très-aisément de 
la valeur de la perpendiculaire R abaissée d^un point fixe 
sur la tangente à la courbe. On a en efict, x, y étant les 
coordonnées du point de contact , 

R = j sin f -H x ces ç , 



d'où 



•— - = y CCS f — X sm f , 
a f 



puisque 



sÎD ç ^/'-4- ces y rfj: = o . 

En résolvant ces deux équations, on trouve 

JR 



a: = R cos f — -— sin ^ , 



7 = R SlD f -+- -r- cos ç ; 

cl Qp 



puis , eu regardant R comme une fonction de ^ , 

rfx= — sin«p IR 4- — j tftj), 



^r = 



^'''^(^■^^)''^- 



Ajoutant les carrés de ces deux expressions , on trouvera 
pour la longueur S de la courbe , Texpression 

Les applications de ces formules peuvent être fréquen- 
tes \ elles offrent cette particularité de présenter l'expres- 
sion de Taire ou de la longueur de la courbe , sous forme 
rationnelle. 

On trouvera ainsi que l'aire d'un ellipsoïde dont les 
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clenii-axes sont /i, J, c, est ëgalcf à l'inlégralc doubla 

^ J J [c»cos»0-h sin'e(a»cos'(pH- 6'sin'(p)p' 

prise entre les limites o, -• 

Relativement à T ellipse dont les demi-axes" seraient a 
et A , on trouvera , pour Texpression de son arc , 



. J («' — c»sin'^)'' 



où c' = fl' — A' 



Cela s'obtient facilement, en remarquant que la perpen- 
diculaire abaissée du centre d'un ellipsoïde sur son plan 
tangent a pour valeur 

R = sja^ sin' ô ces' <p H- ^' sin* sin' «p -h c» ces' Ô , 

de même que, dans l'ellipse, la perpendiculaire abaissée 
de son centre sur la tangente est égale à 



^tf * cos' y -f- ^' sin' f . 

Ces valeurs s'obtiennent par le calcul , ou plus simple- 
ment en se rappelant que la somme des carrés des projec- 
tions des demi-axes principaux d'une ellipse ou d'un 
ellipsoïde sur une droite (R) est égale à la somme des car- 
rés des projections de tout auti'e système de diamètres 
conjugués sur la môme droite. Si l'on prend pour ce se- 
cond système celui dont la perpendiculaire R fait partie, 
on arrivera à exprimer la longueur de cette droite en 
fonction des axes et des angles qu'elle fait avec eux , les- 
quels sont bien faciles à éliminer. 
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SOLUTION DE LA QUESTION 19S (PLUCKSR) 

(fOir t. Vil, p. «8); 

Par m. l'abbé JULLIEN, 
Du séminaire de Vais. 



Théoeème. Trois cercles étant donnés dans un même 
plan y construisant un cercle coupant rectangulairement 
l'un des deux cercles donnés, et passant par les inter- 
sections des deux autres^ les trois nouveaux cercles 
passent par les deux mêmes points. 

Démonstration, Soient A , B, C les centres des cercles 
donnés, r^, r^, r leurs rayons, Ai, Bi, Ci les centres des 

nouveaux cercles *, les mêmes lettres se rapportant aux 
cercles qui se coupent rectangulairement. 

Prouvons que les axes radicaux des cercles Ai, Bi, Ci 
ont un point commun non situé à l'infini \ de plus, que 
les centres de ces cercles sont en ligne droite, et le théo« 
rème sera démontré. 

Les axes radicaux des cercles A et Bi, A et Ci concou- 
rent au centre radical des cercles A , B, C ; donc Taxe ra- 
dical des cercles Bi et Ci passe en ce point. Ou démontre 
de même que les deux autres axes radicaux des cercles 
Al, Bi, Cl passent en ce point. 

Appliquons le théorème des transversales au triangle 
ABC, et, pour cela, déterminons le segment AiC 
• Al , Bi , Cl sont respectivement les cotés BC, AC, AB 
du triangle ABC, représentés par a^ b^ c» 

Représentant par E, D les intersections des cercles B 
tH C , par F la rencontre de la corde ED avec la droite BC, 
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et par G le pied d'une perpendiculaire abaissée de A sur 
cette même droite BC , on a 



A.D =A,F 4-DF = A,C -f- aA.C X CF 4- r^ 

=:A,C H-AtC-^^ ^ -H '•y, 



rl — r\-^a'- 



(i) A.A =rj;4-A,D = A.C -4- A.C-2^ ^ Hr'-f-r' 

D'un autre côté , 



fl'H-^'— c* 



(a) A, A =:A,C±2A,CXCG+Ô»=A,C +A,C hb\ 

a 

_ m 

Egalant les seconds membres des égalités (i) et (a), on 
obtient 

■ 

puis, en vertu de la symétrie, et par permutation tour- 
nante, 

B A — — A— — £— -îZ- • 



a y 

C, B = T-^^ ? 1-*- 

On en déduit 

A.B == A.C + « = — ^--i— -ïi. 






A,CXB,AXC,B = A.BXB.CXC.A. 

Les centres Ai, Bi, Ct sont donc en ligne droite. 

Il est à remarquer que les six cercles A, B, C, Ai, Bi, d 
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peuvent être considérés de quatre manières différentes, 
comme partagés en deux groupes de trois cercles, ayant 
entre eux les mêmes relations que les cercles* A, B, C, 
et Aj, B|, Cl- 



EXERCICES DE GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE AU MOYEN M LA 

LIGNE DROITE ET DU PLAN; 

Pa» m. huet, 

Professeur au collc(;e dp Toulon. 



1^. Trouver les traces d'un plan qui passe par un 
point donné, qui fasse avec la ligne de terre un angle 
donné et qui soit tel, que les traces fassent entre elles un 
angle donné. 

1^. Étant données trois droites qui se rencontrent dans 
l'espace, trouver sur Tune d'elles un point qui soit à 
égale distance des deux autres. 

3°. Étant donnés quatre points A, B, C, D, mener 
par le point A un plan tel , qu'en abaissant sur ce plan 
des perpendiculaires parles points B, C, D, leurs pietis 
soient les sommets d'un triangle équilatéral, ou dun 
triangle semblable à un triangle donné. 

4^. Par un point donné mener un plan qui rencontre 
un plan donné suivant une droite d'une longueur donnée 
(en considérant cette droite comme terminée à ses deux 
traces), et tel, que l'angle qu'il fait avec ce plan soit égal 
à un angle donné-, ou bien tel, que ses traces fassent entre 
elles un angle donné. 
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QUESTIONS. 

262. (-/»)- = -^Cp,,-t-Ç^^C,,.,—...±:C,,,,: 

m 

n est un nombre entier positif, p une quantité quel- 
conque ^ et 

^'' " - " 1.2.3. . .71 (Catalan.) • 

263. Démontrer que Téquation suivante a sept racines 
comprises entre o et i : 

3432a:' — i20i2a:« -\- i6632jr* — ii55ojî* -{- 4200 JT* 
— 756a:' H- 564: — 1=0. (Gauss.)* 

224. Une sphère a un mouvement de rotation uni- 
forme autour d'un de ses diamètres , et un mouve- 
ment uniforme de révolution autour d'un axe situé hors 
de la sphère et parallèle au diamètre axe de rotation^ les 
deux vitesses angulaires sont égales et de sens opposé^ 
chaque diamètre de la sphère décrit un cylindre. 

256. Si m =: p^ — <7 , la suite des fractions j ^ 

V = T+Jb ' ¥' = a'+pb- ' ^'*=- ' '^^"^^^ee vers sf^i , 
quelle que soit la fraction initiale -t\ m^ p^ q^ a^ b sont 

des nombres entiers positifs donnés. (Prouhet.) 

266. Soient trois axes rectangulaires^ on les divise, à 
partir de Torigine, chacun en parties égales à Tunité; 
par les points de division d^un axe on mène respective- 



(*} M. Koralek, habile et expéditif calculateur, a trouvé les six racines 
irrationnelles avec sept décimales; la septième est o»5. 

Ann. de Mathéniat,, t. XL (;Noyembre i852.) 26 
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menl des plans parallèles au plan des deux autres axes^ 
ces trois systèmes de plans* parallèles déterminent, par 
leurs intersections, tous les points dont les coordonnées 
sont des nombres entiers. Soit un point d^intersection 
ayant pour coordonnées les nombres entiers m, /i , ^; ce 
point est le sommet d'un parallélipipèdc. Prenons, dans 
l'intérieur de ce parallélipipèdc, trois points ayant pour 
coordonnées entières respectives Wi, /ïj, ^, 5 m,, /Zi,/7s; 
iwj, Wg, Pj. Le plan qui passe par ces' trois points par- 
tage le parallélipipèdc en deux portions ; combien chaque 
portion renfermc-t-elle de nombres entiers? 

367. Aj, Al , As 9 A« , As , M sont six points situés sur 
une sphère : 

di r= distance rectiligne de A, à M, 
^2= iW. A2 à M, 

rfa = #V/. A3 à M ; 

€tÔ. 

p, = vohime du tétraèdre Aj As A, A» , 
Vi = . ici. A, A3 A4 As , 

1/3 = id, A| Aj A4 As, 

v^z= id. A, A, A3 As, 

«'s = ^^» AjAjAsA4. 

On a la relation analytique 

268. Étant donnés un cône du second degré et un point 
fixe dans Tintérieur du cône \ mener par ce point un plan 
tel, que la section ait le point fixe pour foyer. 

(YVON ViLLARCEAU.) 

269. Deux surfaces se coupant suivant une ligne de 
courbure, commune à Tune et à Tautre; le long de cette 
ligne , les deux surfaces se coupent sous le même angle. 

(O. T.) 



( 4o3 ) 



SUR LE THÉORÈME DE M. STVRI^ 

D\pRis M. BORCHARDT. 

(Journal de M. Liouyille, tome XII, page 54; 1847- 

1. Lemme. Soient V = o une équation algébrique do 
degré /i ; /z,, a„ . . . , a^. les n racines^ Vi, Y,, V,, . . . , V„ 
les fonctions sturmiennes ; on a 

V,= r-2(«, — fl,)»(x— fl3)(x— «4).. .(x— .«„), 
*3 



Ali 



I 
Faisons 

p, =/f, 



>3=(^y. • /^3=2(«.-«tr(«.-«3)M«»~«.)% 

-é); 

(Sylvbstee.) 

/^i, /?,,.. . -étant des fonctions symétriques, les racines 

sont des quantités réelles *, donc les quantités ).{ , X, , . . . , 

sont des quantités positives. 

Observation. Ce beau théorème, énoncé seulement par 

. 06. 
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Tilluslrc auteur (voir Nouvelles y4nnales, t. P% p. 166). 
a été démontré par M. Sturm. 

(LiouviLLE, tome VU, page 356*, i84^-) 

2. Désignons par «^ji le coeflScient de la plus haute puis- 
sance de X""* de x dans la fonction V|, et formons les deux 
séries 

f, <i, «'a,-.., <'a-î, t'a-:, «*, 

Soient a et jâ les nombres des permanences de signes, 
dans la première et dans la deuxième série, on aura 

En effet, si /3 = o , on a évidemment az= n. S'il y a une 
variation dans la deuxième série, par exemple entre y et Vi. 
il y aura une permanence correspondante dans la série 
supérieure \ donc le nombre total des variations ne change 
pas. 

3. Soit 1^ le nombre des racines réelles de Téquation: 
on sait qu'on a v= a — j3, ou bien, d'après ce qui pré- 
cède , i^=n — 2 /3 ; ainsi Téquation a j3 couples de ra- 
cines imaginaires, c'est-à-dire que Téquation a autant de 
couples de racines imaginaires que la s^qnde série pré- 
sente de variations. 

4. Il est évident, ayant égard au lemme de Sylvestcr, 
que Ton a 

1 I I 

Or Xa, Xs,..., "kn sont des quantités positives; donc la 
série 

'> Pi 7 P7J' -• j Pn 

présente le même nombre de variations que la série 
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par consckjuent, Téquation a autant de couples de racines 
imaginaires que la série en /; a de variations. Ainsi, on 
peut former directement une série où les signes des termes 
apprennent à connaître le nombre des racines réelles et 
imaginaires, sans avoir besoin de calculer les fonctions 
de M. Stiirm. Comme les formules de Waring donnent 
les valeurs des fonctions symétriques en fonction des 
coefficients [Nouvelles Annales, tome VIII, page 76), 
on trouve aisément les termes de la série en p. 

Observation, M. Hermîte vient d'étendre le théorème 
de M. Sturm à deux équations à deux inconnues \ extension 
depuis longtemps désirée, et d'une haute importance, 
môme pratique. Ce théorème donne le moyen d'obtenir 
les racines imaginaires par approximation, puisque la 
recherche de ces racines se ramène à la résolution do deux 
équations , à deux inconnues. 



RECTIFICATION. 



On lit (page 333) que Ton n'a pas calculé les fonctions 
de M. Sturm, troisième et quatrième degré, pour des 
équations complètes. M. Cayley a calculé les fonctions 
V, Vj, Vj, V4 pour des équations complètes de degré n 
[Journal de Mathématiques y t. XIII, p. 269-, 1848). Le 
célèbre géomètre fait voir qu'étant données deux fonc- 
tions algébriques et- entières quelconques, on peut en 
déduire une suite d'autres fonctions jouissant de cette pro- 
priété , que si Tune d'elles s'évanouit pour une certaine- 
valeur de la variable, les fonctions précédente et sui- 
vante sont alors de signes contraires •, propriété caracté- 
ristique des fonctions de M. Sturm. La proscription vaur 
dalc d'un des plus beaux, des plus utiles théorèmes des 
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temps modernes, nous impose le devoir d'y revenir sans 
cesse. La découverte de ce théorème unique , trait de gé- 
nie, attache au nom du célèbre inventeur une gloire solide 
parmi les savants; la seule qu'un savant doit auAbiUonner. 



fc • 



TIMHNMMIBTUB SPHUOIIB. — TIIB»HIB M LNBNNI 

Pab m. e. catalan. 



Dans le cours que j'ai fait cette année au lycée Saint- 
Louis, j'ai donné à mes élèves la démonstration suivante 
du célèbre théorème à llaide duquel on ramène la réso- 
lution d'un triangle sphérique, ayant ses côtés fort petits, 
à la résolution d^un triangle rectiligne. Cette démonstra- 
tion me paraissant assez simple, j'ai pensé qu'elle pour- 
rait peut-être intéresser les lecteurs des Annales.' 

Soit un triangle sphérique dont les côtés sont supposés 
très-petits relativement au rayon R de la sphère. Soient 
a, £, clés longueurs de ces côtés, exprimées en mètres. 
Nous aurons, par la formule fondamentale de la trigono- 
métrie sphérique , 

, , a b c , b , c 

( I ) ces g = ces g cos - -f- sin - sin - cos A , 

A étant Tangle opposé au côté a. 

Soit un triangle rectiligne ayant les côtés égaux à ceux 
du triangle sphérique rectifié \ qous aiu*ons aussi 

( a ) fl= = 6' -h c^ — 2 6c ces A', 

en appelant A' l'angle opposé au côté a. 

Posons 

A = A' H-J-, 
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X sera un très-petit angle, et nous aurons, à fort peu prés, 

(3) ces A = CCS A' — xsinA'. 

Celte formule suppose, bien entendu, que Ton a me- 
suré les angles par les arcs correspondants, dans le cercle 
dont le rayon est i . 

Développons les sinus et cosinus qui entrent dans l'équa- 
tion (i); nous aurons, en nous bornant aux termes du 
quatrième ordre , 

a a^ a* b b' b* 

COS — = I 1 ; » 

R 2R» 24R< 

. b b b^ 9 , c c r* 

R R 6R' R R bR* 

La substitution de ces valeurs et de la valeur (3), dans 
1 équation (i), donne 

'"~2R*"^24R^"~ V""2RÎ"*'24R<j v"TR'"^â4R'V 
.-^èi'-wh) ('-6è)(<=o.A'-xsinA'); 

d'où , en effectuant et eu négligeant des termes d'un ordre 
supérieur au quatrième , 

û' a* __ 6» c» b* b^c" 

~2Î?"^2pr*'^"'2R>""2R»'^â?RÏ'**4R* 

^^^ ^ c« bc r b' c' \ „ hc , ^, 

ï4R*-^R^V""6r5-'6r^)^^^-^r^**'"^- 

Mais, en vertu de la formule (a), 

a^ a' _ ^' c^ b* b^c^ 

"*" 2R' "^ 24 R» ~ **" ÎR» "" IF' "*" 24 R* "^ TIr» 

^ ^ ^ c' bc l b' c' \ b'c' 
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Retranchons membre à membre les équations ( 4 ) et ( 5) ^ 
nous aurons 

b^c' bc . ,, b^c" 

d'où 

*« • */ 

X = -pr:—- Sin A . 

6R' 
Soit maintenant T' l'aire du triangle rectiligne y 

V-=.-bc sin A; 

2 

par suite, 

V 
3R» 



On a donc , à fort peu près , 



rp/ rp/ r|»r 



3R' ^ ^3R» 3R'' 

d'où 

A-hB-f-C — ff = — . 

Le premier membre de cette formule est ce qu'oo 
nomme Xexchs sphérique. En le désignant par i , nous 
aurons donc 

A=A'4-^i, B = B'-f-^e, C = C'-f-^s. 

' Ainsi , chacun des angles du triangle sphén'que se com- 
pose de l'angle correspondant du triangle rectiligne, 
augmenté du tiers de l'excès sphérique. C'est là le théo- 
rème de Legendre. 
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THÉORfiME DE PYTHAGORE, SPHÉRIQIIE; 

D'AP&is Cbb. GUDERMANN. 

(Journal d^M. Crelle, t. XLII, p. q8o; i85i.} 



1. Définition, Un rectangle sphérique est un quadri- 
latère sphérique dont les côtés opposes sont égaux, et 
dont les quatre angles sont égaux. 

Un carré sphérique est un quadrilatère sphérique qui 
a les quatre côtés égaux et les quatre angles égaux. 

Dans ce qui suit, nous supprimons l'épi thè te sphé- 
rique qui doit être sous-entendue. 

2. Lemme. a, |3 étant les côtés adjacents d'un rectan- 
gle, C l'angle et s l'aire , on a 

sin| = tang^atangip. 

Démonstration, Le rectangle est inscriptible ^ ou a 
donc la formule donnée page 438 du tome YUI^ savoir : 

tang - a tang - p lang - 7 = lang - sm -7 » 

OÙ y est la diagonale. 

Observation. Dans la formule citée, il faut suppri- 
mer le coefficient 2 , qui est fautif. 

On doit avoir 

taDg - a tang -6<;i, ou a-f-p<^7r. 
Corollaire, Si le rectangle devient un carré, on a 

sm - = lang' -■ a , a «c — 
2 ^2 2 

3. Théorème. Étant donné un triangle rectangle. 
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a , |3 sont les côtés de V angle droit , et y Vhypoténuse ,• 
si Von construit sur chaque côté un carré, et que Pon 
représente parc Vaire du carré construit surVkjrpoténuse, 
et par a , b les aires des carrés construits sur les deux 
autres côtés j on aura 



Kî)=Ki)-K.î) 



Démonstration . 

cos 7 = cos a cos p, 

a i i — cos a 

sin' -7 = tang' - a = — ; > 

/J ^2 1-4- cos a 

. a 
1 — sm -7 

4 

cos a = • 

a 
I -i- sin -T 

4 
On a (les équations analogues pour cos (3 et cos y -, donc 




c'est-à-dire 



=^a)-a)-a) 



Observation, Cette proposition est analogue à celle de 
Pythagore pour le triangle recliligne. 

Nous sommes obligés d'entrer dans quelques détails 
pour faire comprendre cette notation. Désignons par des 
lettres initiales capitales les lignes trigonométriqucs 
hyperboliques, coordonnées de Thyperbole équilalère. 



(4t.) 

Soient 

CosjT = 1 Sinx = , d'où Cos'o: — Sin-:c=i, 

2 2 ' 

Tang X = ; , è* = Cosx -+- Sîn x, 

e~-* == Cos j: — Sin x , 
X = log (Cos X -h Sin x); — x = log (Cos x — Sin x), 

2x = log =r— ^— I ; 

'^yi — Tangx/. 

faisons 

Tang X = £ , 

ce qui est toujours possible^ nous aurons 



='<*\/îi-:- 



Par analogie , on nomme x l'arc dont la Tangente hyper- 
bolique est égale à z ; ainsi 



arc 



Tang = * = log y -^ ; 



c'est l'arc dont la Tangente hyperbolique est z, que Gu- 
dermann désigne par %> [z) , quantité qui se rattache faci- 
lement à une aire hyperbolique. 

11 est aisé de voir que si le rayon de la sphère devient 

infini, ^ ( - ) devient y- 
Donc alors 

théorème de Pythagore. 

Note. Ce beau théorème est le travail ultime du célèbre professeur dp 
rUnÎTersité de Munster qui a fait faire tant de progrès à la géométrie de la 
sphère. H a écrit ce théorème la veille do sa mort, et a été enlevé subitement û 
la science qu'il cuUivail avec tant d'ardeur etdc succès, le 2 1 septembre 1 85 1 . 



Versé dans toutes les branches des mathématiques , irpossédait surtout 
une grande habileté pour le calcul ; c'est ce que montrent les nombreux 
Mémoires dont il a enrichi le Journal de M. Crelle. A la fin du premier 
cahier du tome XLllI, on trouve \e Jac^simile du théorème ci-dessus en 
latin et la lettre d'envoi en allemand, en caractères fpothiques; Tune et 
Vautre d'une écriture fine et très-lisible. 

Dans plusieurs questions physico-mathématiques, on fait un emploi 
avantageux des sinus, cosinus, etc., hyperboliques (Leçons sur VêlasticUé, 
page iSa). Gudermann a publié des Tables deces lignes. M. Tvon Villarceau 
les a considérablementperfectionnées, en calculant ces lignes par centièmes, 
à commencer par o,oi, et a fini par i5 ; le tout avec i5 décimales. Un gou- 
vernement s'honore en encourageant la publication de tels travaux. 



THÉORÈMES SUR LA DÉYELOPPÊE DE L'ELLIPSE; 

Par m. Georges RITT. 



Soient 

rt'7"-f-A'j:^* = «*A* l'équation d'une ellipse, axes rectan- 
gulaires ; 

DOD' Taxe de la développée, de même direction que 
Taxe a; 

EOE' l'axe dé la développée, de même direction que 
l'axe i. 

1 . La surface totale renfermée dans la développée de 

3 , 
Tellipse est égale aux" ^ d'un* cercle dont le rayon est une 

moyenne proportionnelle entre les demi-axes OD, OE 
de la développée. 

2. Xj, ji désignant les coordonnées du centre de gra- 
vité de la branche DE, on a 

r. = A [5 s^ 4- log (, + v/i)] ^^^jj^j. 
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3. x^ , jf étant les coordonnées du centre de gravité de 
la portion de surface DOE, comprise entre les axes et 
la branche DE, 



c* 



8.6.4 2 \ a 
j:, = — ^—r 9 

7 . O . O . I «TT 



. (-) 

1.6. 4*2 \ f^ I 



_8^ 

7.5.3.1 /îrX 



et le centre de gravité se trouve sur le rayon vecteur issu 
du centre parallèlement à la corde ED', qui est perpendi- 
culaire à BA. 

4. La surface du solide engendré par la révolution de 
DOE autour de Taxe OE est exprimée par 



3 a* 



et, autour de Taxe OD, 

S, .•= -^ 2 TT — [5 V^ + log (l-f- V 2)] 

Quant aux volumes, on a 





4.2-1 c« 




7.5.3 n^b 


« 


4.2.1 c« 
7.5.3 ab* 


de sorte que 




• 


r. b 
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THÉORÈME D ARITHMÉTIQUE; 

Par m. J:-A. SERRET. 
{Traité d* Arithmétique de M. Scrrct, page ii6. ) 

Soient 

A| y Aj y As y . . • , A| j 

I nombres entiers quelconques. 

Soient 
Pj le produit de tous ces nombres ; 
Pj^ le produit des plus grands communs diviseurs de ces 

mêmes nombres considérés* X à X ; 
P/ le plus grand commun diviseur de tous les nombres. 
Soient enfin 

"= p.p,p....p. "'^'P''^ 

ou 

^ = pHFp P~ ** ' ^* impair. 

Je dis que M est le plus petit commun multiple des nom- 
bres proposés (LebesguE) Journal de Mathématiques , 
tome II, page aSS, 1837). 

Démonstration, Soit B un facteur premier divisant / 
des nombres proposés 

A I , A ] y . . . , A|- 9 

par exemple , soient • 

les exposants des puissances de Q les plus élevées par les- 
quelles ces nombres sont respectivement divisibles. Je 
supposerai , pour fixer les idées , que ces exposants sont 
rangés par ordre de grandeur à partir du plus petit; en 
sorte que chacun d'eujt peut être égal , mais non inférieur 
au précédent. 
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La plus haute puissance de qui divise Pi a pour exposant 

CI, = a, H- a, -h . . . + a*. 

Cherchons généralement l'exposant tj^ de la plus haute 

puissance de 9 contenue dans Pj^. 

Comme ceux des nombres proposés qui ne font pas 
partie de la série 

Al ) Aj j • . . ) Ait, 

n'admettent pas le facteur 6, Pj^ n*est divisible par que 

si X est inférieur ou au plus égal à A*, et il est évident que, 
pour avoir cr^, il suffit de former tous les groupes de X 

nombres parmi Ai^ As , Aa , . . . ; de prendre dans chaque 
groupe le plus grand commun diviseur de tous les nom- 
bres, puis Fexposant de la plus haute puissance de 0, qui 
le divise ^ et enfin d'ajouter ces exposants. Or, dans cette 
somme d'exposants, ou dans ct^^, a, se trouvera autant de 

fois qu'il y a de groupes renfermant Ai 5 a^ se trou- 
vera autant de fois qu'il y a de groupes renfermant As 
et ne renfermant pas Ai', a^ se trouvera autant de fois 
qu*il y a de groupes renfermant A 9 et ne renfermant 
ni As ni Ai*, et ainsi de suite, jusqu'à a)t_j^^,,qui 

ne se trouvera qu'une seule fois. En désignant donc par C 
le nombre des combinaisons de fji lettres X — laX — i,on 
aura 



ou 



{A — i). .,{k — \ -+-i) (^— 2). . .(>t — X) 

jr ^ a, -f- • 

1.2. ..(X — l) 

(^-/)...(^^/-X-f-2) 



X3\ = j-r r ai -1 -r ; — «j 

^ 1.2. ..(X — l) . I.2...(X — Ij 



On a , d'après cela , 

er, = «1 H- aj -+- . ..+ «/-+-. . .4- a*, 

CI2 =: a, H a. -H ... H «/•-+- . . . ~h a*_, , 

II I ' 
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H — : af-^ ... + «*_,, 



(k — I ) ... 2 (X- — 2 ) . . . ï 

1,2.. .{k — 2j 1.2. ..(A- — Ij 



(k — i). . . 1 



-: a.. 



1.2. ..{^ — l) 

Si GT désigne Texposant de 6 au numérateur de la frac» 
tion M supposée réduite à sa plus simple expression , on 
aura 

T3 ^^ Oi — Cj ~+- tJj — - TSff *4" • • «LL. Cfjt_{ ZÏZ CTjJ^ 

donc 

■ 1 1.2 . 1.1, ..[A — 2) 

[k — l). . . I 

"^ I . 2 . . . (/(■ — I j 
j- ^-2 . \k^2){k-^3) ^ (^-2)...I 1 
L I 1.2 • I.2...(X' 2)J 

1 r , (^-/) , (^~/)(^-/~') ^ (x-/)...2'.i i 

"■^L I 1.2 "* I.2...(X-— /)J 

-ha*-, (l — l) 

Les coefficients de ai, a,,..., a^^-i sont nuls; car ce 
sont les puissances k — ^, k — 2, etc., du binôme i — i; 
donc 

î3.=r a/. 

Il suit de là que M est un nombre entier, et la puis* 
sauce de 6, qui le divise, est précisément la plus haute 
puissance de par laquelle Tun des nombres proposés est 
divisible-, donc M est le plus petit multiple commun des 
nombres proposés. C. Q. F. D. 
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SDR LES RACINES PRIMITIVES DE L'ÉQUATION 

X" — I = o ; 
Par m. LEBESGUE. 



1. L'équation 
(i) x"=i 

a n racines données par la formule 

2 ITT 2I> I 

Xi = ces h sm V — I » 

n n 

dans laquelle il faut faire successivement 

i=:0, ly 2, 3,..., n — I. 

On tire de là 

* iA . iA i 

xj = ces — 2 flr -h sm — 2 TT v — i • 
n n 

« 

Pour réduire xj à l'unité , il faut rendre — entier : d'où 
il suit qu'en prenant d pour plus grand commun diviseur 
de I ei rij il faut que h soit multiple de -• La plus pe- 

tite valeur de k est donc -• On dit que la racine x, ap- 
partient à l'exposant -• 

Les racines primitives sont celles qui appartiennent à 
Teicposant n^ il y en a autant que de nombres premiers à n 
et moindres que n\ représentons ce nombre de nombres 
premiers à n par (f (ra). 

2. Soit nrria'^b^c^.. ,^ a^ b^Cy. , , étant des nombres 
premiers différents ^ les racines non primitives de a:" = i 

Ann. de Mathémat. , t. XL (?loTeinbre i85a.) 2^ 
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apparlîennent nécessairement à un exposant diviseur d'un 



, , n n n 

des nombres - ? -rt -j 

abc 



De sorte que, si Ton cherchait le plus petit multiple 



n 



des binômes x*^ — i , j: — i , x*^ — i , . . . , ce plus petit 
multiple étant X, Téquation aux racines primitives serait 

x" — I 



=: G 



X 

équation du degré ^{n)^ ayant pour racines précisément 
toutes les racines primitives de x" = i . 

Quant à la règle pour trouver le plus petit multiple de 
plusieurs fonctions entières/ (x) , F (a:) , etc. , elle est pré- 
cisément la même que celle qui sert à trouver le plus petit 
multiple de plusieurs nombres entiers. Je l'ai donnée et dé- 
montrée au commencement de Tannée 1829, à peu près 
comme le fait ci*dessus M. Serret [Bulletin du Nord, 
journal scientifique publié à Moscou)^ j*ai rappelé ce 
théorème et son application à la recherche de T équation 
aux racines primitives dans mes Recherches sur les nombres 
(Journal de Mathématiques y tome II, page a58) . 

n n n 

Si Ton observe que x** — i , x^ — i ont x"^ — i pour 
plus grand commun diviseur, que x^ — lyX — i,x*^ — i 



n 
jahc 



ont x*^ *^ — I pour plus grand commun diviseur, et ainsi 
des autres ; en posant 

n, = n(*^-i)3c: (o:^— i) (^~i)(a5 — i)..., 
n, = n (*^* -- 1 ) == (a;^* — I ) ( j^ ^ I ) . . . (;t*"c -- , ) . . . , 
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eu prenant pour dénominateur de n dans Efi les nom- 
bres a , 6, c , . . . , dans n^ les combinaisons deux à deux , 
ou plutôt les produits ab ^ ac^...^ dans I!, les combinai- 
sons ou produits trois à trois, tels que abc^ abd^, . ., 

n n 

le plus petit multiple des binômes x** — i^x — i,...,sera 

IIi • II3. iTj • . . 

A. = î 

II3 . 114 • Ilg • • ■ 

et, par suite, Féquation aux racines primitives sera 

Cette équation a été aussi donnée par M. Cauchy, 
en 1826, dans ses Exercices de Mathématiques. 

3. Les remarques suivantes facilitent le calcul de la 
fonction 9„{x). Il suffit de les énoncer, la démonstration 
étant sans difficulté : 



.«« 



.r — I 



a b' 



,jy) v(*"") 



'jy-l v(*""-) 



f «./s y (•»=) = ; r ; etc. 

a hl^c' < -•5' ~ M 



A 



*^ 



(*) On lit en plusieurs endroits que Téquation aux racines primitives 
est irréductible ; la démonstration est bien connue pour le cas de n pra- 
mier ou de jf* = 1 ; r^-^-hr^-'-f-. . .-t-x-i- i =0 est alors l'équation 
aux racines primitives. 

n serait bon d*indiquer d'une manière précise la démonstration géné- 
rale relative au cas den nombre composé. 

27. 
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et ainsi de suite , 



a h^c' ' abc, . . 

5^. Pour n = 2 m , 



. ^^ V . ,^ r '- = 0, 7î = 2 « ft c... 



Celte dernière s'oblicnt au moyen de 

J7»* — I 



«* — I 



= x*-h I. 



Sur les racines primitwes de V équation x^'^ — 1 = ^-, 

le nombre p supposé premier. 

4. Celte équation est satisfaite par ar= 1 , 2, 3,.-.»P — i- 
Si la racine a est telle que a* — i soit la moindre puis- 
sance de a , qui ; diminuée de Tunité, donne un reste di- 
visible par p, la racine a appartiendra à Texposant A, 
diviseur àe p — i. Les racines primùiyes sont celles qui 
appartiennent à Texposant p — i . 

L'équation aux racines primitives est 

fp-« (x) = px, 
la fonction (fp^i (x) étant formée comme il a été dit plus 
haut. La démonstration s'établit facilement au moyen des 
propriétés communes aux équations 

xP-* — I =: O , xP"^ — I =r pjr. 

Ces propositions d'algèbre supérieure, ces curiosités de 
la science , si l'on veut , n'appartenant point à renseigne- 
ment des lycées, devraient naturellement trouver leur 
place dans l'enseignement des facultés ; car l'expérience 
a prouvé que les curiosités de la science en deviennent 
assez souvent un jour des nécessités. 

Les Tables de racines primitives, ou plutôt les Tablos 
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d^ndices correspondant aux nombres, et de nombres cor- 
respondant aux indices , pour un nombre premier donné , 
sont tellement utiles pour la résolution des équations nu- 
mériques indéterminées , que l'illustre Jacobi s^est occupé 
de leur formation. Ces Tables ont été publiées à Berlin 
{Impensis Academiœ litterarum regiœ Borussiœ) (*). 

Dans un ouvrage assez récent, M. Desmarest a donné 
quelques règles pour trouver, presque sans calcul , une 
racine primitive pour certaines classes de nombres pre- 
miers. Il est fâcheux que son ouvrage renferme, au sujet 
des Recherches arithmétiques de M«Gaus8, des assertions 
qui ne seront point acceptées par ceux qui auront lu avec 
attention cet ouvrage si justement célèbre. 

Pour démontrer ces règles , il suffit de se rappeler les 
théorèmes suivants : 

/> — ' 

I. Véquation x ^ +iz=ipy est V équation aux non- 
résidus quadratiques. 

n. &* p = 4 9 -H I , — I est résidu, quadratique ,• 
&' p = 4 ^ -I- 3, — 1 est non-résidu quadratique ; 
Si p = Skdzi^ 2 est résidu quadratique ^ 
Si p = Sk±3^ tk est non-résidu quadratique, 

III. Si p est résidu quadratique de q^ q sera résidu 
quadratique de p ; 

Sip est non-résidu quadratique de q^ q sera non-ré- 
sidu quadratique de p. 

On suppose ici petq premiers impairs, Tun au moins 
étant de forme 4 ^ ■+■ ' • 

IV. Les nombres premiers p et q étant tous deux de 
forme 4*4-3, 



(*) L'arithmologic a subi une nouvelle perle, cruelle, irréparable. 
ËisENTKiN est mort, jeune d'années, vétéran de la science. Nous y 
reviendrons. 
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Si p est résidu quadratique de q^ q sera non-résidu 
quadratique de p, et réciproquement. 
Ceci posé , on a ces théorèmes : 

A. Si p = 2* + 1 est premier, tout non-résidu est ra- 
cine primittvfe. 3 est toujours racine primitive. 

L'équation aux racines primitives est 

qui est aussi l'équation aux non-résidus 

/? = (3 — O' + i =3^4-2, 
car 

donc p non-résidu de 3, et 3 non-résidu de p. 

B. Si p = 2' a -4- I , l'équation aux racines primitives 
est 

les non^résidus sont racines prinùtis^es, en exceptant 
seulement ceux qui donneraient 

x^ -I- I = pjr, 
jipplication : 

I s= 1 , /? = 2 fl -f- I . 

Tous les non-résidus sont racines primitives, sauf — ly 
qui satisfait k l'équation 

X'^i= py. 
Pour 

= 4^4-1, /? = 8X-f-3, 

2 est non-résidu et racine primitive. 
Pour 

— 2 est racine primitive. 
Pour 

1=2, p = ^a -^ ly 
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a = 2 A -h I donnant 

/; = 8 ^ -f- 5, 

2 est racine primitive. 
Si 

2' -h I = 5 = /?r, 

il y a exception ^ cela arrive pour 

/? = 5; 
si 

/ = 3, /? = 8a 4- 1; 
pour 

a=:3, rt = 6/-H-l, 

p n'est plus nombre premier; pour 

a = 6^— I, /?=:3X--h 2=:(48X — 7), 

/; étant non-résidu de 3, 3 sera non-résidu de />, et, par 
suite, racine primitive; à moins que l'on n'ait 

3* -4- 1 = 82 ^ 2 . 4 ï = py^ 

l'exception tombe sur 

^=4i. 

11 serait facile de multiplier les exemples. 
Le théorème A est de M. Richelot. Les théorèmes 
jK)ur 

ou d'autres analogues, ont été donnés par M. Prouhet; 
les autres se trouvent dans l'ouvrage de M. Dcsmarest. 
Bien que je n'aie plus cet ouvrage entre les mains, je 
crois pouvoir assurer que la marche ici tracée peut faire 
trouver les règles que l'auteur y a données, et bien d'autres 
de même nature. On détermine un non-résidu quadratique 
du nombre premier p, et l'on fait voir qu'il est racine de 
l'équation aux racines primitives. Soient 

R — pr 



( 4a4 ) 
réquation aux racines primitives, 

réquation aux non-résidus quadratiques ; on a 

N = RQ. 

Le non-résidu n , qui est racine de N = py^ le sera aussi 
de R =^9 si Q=py n'a pas n pour racine. 



SOLUTION DE U QUESTION 24 f 

( TOir t. X, p. Sr7 } i 

Pae m. Th. LOXHAY, 

Répétiteur à l'École militaire de Belgique. 



Soit 

T„^-2 = ATji^i — 6T«, 

équation caractéristique d'une série récurrente; on a 

T«j-i — <iT||Tii^i -4- àHl ,_ ^ 
; = constante, (Eulbb.) 

Solution. L^échelle de relation de la série récurrente 
étant composée de deux termes , on sait que la fraction 

génératrice aura la forme -; ^p^ ; cette fraction 

a -f- p X -f- x' 

pourra se décomposer en deux fractions partielles , 

et ; de sorte que Ton aura 

X — q * 

a-^-Bx A B 

a' -f- p'x -h X' X — p X — 7 

avec les relations 

A = i^^- , B = — ^ j /^-h7= p',- /?7 = «'. 

P'-Ç P — 'I 
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Pour déterminer les quantités a et &, il faut remar* 
quer que le terme général de la série récurrente est donné 
par la formule 

et , par suite , 



ryrri q 



iH-a 



\/>*^'Ty^v 



Subtituant ces valeurs dans l'équation caractéristique, on 
aura 



A B 






mais ce résultat devant subsister pour toutes les valeurs 
imaginables de A et B, on obtiendra , en égalant séparé- 
ment les coefficients de ces quantités à zéro , 

I — ap-^ bp^ = o, I — aç -H bq^ = o ; 
d'où 

o ^z:z ^— ^— 9 = — -• 

P^ P9 

Si l'onmultipliesuccessivementT„par- et par-, et que 
Ton retranche des deux produits T„^i, il viendra 

P f \P 9 

1 ""'- ^U w' 

multipliant encore ces deux résultats Fun par Tautrc , on 
aura 

pq \p q) P^q^XP 7/ 



(426) 
puis ^ en remplaçant^- par a, — par i, et -^ par i". 



=-«*(.-:)■= 



1 = constante, 

1/ 



SUR LES SYSTÈMES DE COURBES ALGÉBRIQUES PLANES «Ul 
SE COUPENT ORTHOGONALENENT ET SUR LEUR CONFOGALITÉ; 

D'APEiS M. LE PROFESSEUR E.-E. KUMMER. 
(Journal de M. Crolle, t. XXXV, p. 5; 1847.. 



\. Soit 

[a] f{x, y,a)=zo 

une courbe plane algébrique de degré n kin a.^ k coor- 
données rectangulaires; a est un paramètre variable: 
soit (X, Y) un point quelconque dans le plan des courbes, 
la courbe (a) passera par ce point, si nous posons 

/(X,Y, «) = o. 

Cette équation peut se mettre sous la forme 

(a — a,) (a — aj). . . (a — a«) = G; 

âCj , a, , . . . , ac„ sont les racines de Téquation , et fonctions 
de X , Y 5 à cbacune de ces racines correspond une courbe 
donnée par Téquation (a) , et ces n courbes passent par 

le point (X, Y); en les prenant deux à deux, on a "\'^~~^ 

2 

systèmes de deux courbes . Parmi ces systèmes , considérons 
ceux où les deux courbes se coupent orihogonalement. 
Supposons que ce soient les courbes correspondant aux 
racines ^j, a^ 5 et prenons Téquation 

ut — a, j a — z, : =r o, 



I 
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ou bien 

14, f^, w sont des fonctions généralement irrationnelles 
de X , Y. Divisant par u , et posant 



u . u * 



on a 

(i) a' 4- 2a z — zj = o 

(on verra plus loin pourquoi on introduit + zj ) ; z et Zj 
sont des fonctions de X, Y ou de x, y, puisque la 
courbe {a) passe par le point (X, Y). U s'agit de déter- 
miner les fonctions z^ z^ de telle sorte, que les deux 
courbes (a, , a,) se coupent orthogonalement. Faisons 

et difTérentions Téquation (i) par rapport à jc et à^; 
nous en tirerons 

dx qoix — ^,2| 

A raison de Torthogonalité , les deux valeurs de -^ cor- 

respondant à «i, «t, multipliées ensemble, doivent 
donner — i \ exécutant la multiplication, et remplaçant 
a -f- «1 par — a z et «i «i par — z J , on obtient 

(3) ^1 (i?' -H 9» — ;>; — ?;) — 2 2 [pp, 'Jt-qqx)= O. 

Si Ton pouvait intégrer généralement cette équation aux 
différences partielles , on aurait z e,l z^en fonction de Xy 
y, et ces valeurs, étant mises dans Téquation (i), donne- 
raient le système des couples de courbes à intersections 
orthogonales. Mais cette intégrale générale n'est pas en- 
core trouvée; cherchons des solutions particulières. 
2. Posons 

(4) /^'4-7' — /^î — 7Î = ^> ppt-^ qq,=zo; 
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éliminant ^i, on a 

Ainsi 



Pi = :£:q et qi = qpp, 

Différentiant la première de ces équations pa^ rapport 
à jr^ et la seconde par rapport à x, on a 

où r^ Sy t^ r', 5', r' sont, d'après les notations, les coeffi- 
cients différentiels de 2 et X| ^ donc 

r-h r=o. 

L'intégrale complète de cette équation est 

(5) z =/{x 4- ix) -*-/(^ — fjr) — *F(arV /» -|- /F{jr- f» 

(Lacroix, Calcul différentiel, t. II, p. 583, 2*^ édi- 
tion; i8i4)- 
On a 

dx djr ^ 

d'où Ton tire 

(6) z, = i/{x-hix)-'i/{x - (r) + F(x -h (r) — ¥{x - />•). 

On omet le double signe, qui n'importe pas à notre su- 
jet^ 

Ces valeurs de z et Z| satisfont à l'équation (3), et aussi 
a Téquation 

a' — 2 as — «5 = 0. 
Posons 

/(x4-ir)=i(x + i>') et F(x-f./x)=:oj 

on obtient 

a' -i- 2 a JC — ^ * = 05 

syslème de paraboles biconfocales . 
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Donnant à a des valeurs quelconques, on obtient des 
courbes dont les intersections sont ou réelles ou imagi- 
naires, et aux points d'intersection on a toujours le pro- 

duit des — respectifs égal à — 1 5 ce qui donne une véri- 
table intersection orthogonale , lorsque l'intersection est 
i*éelle. Nous ne répéterons plus cette observation. 
Si Ton pose 

f{x -h 1» = ifl (x+ ijr)'', F(x -f- 1» = i* (x -f- '>-)% 

et passant aux coordonnées polaires 

jr = r cos ç , ^ = r sin ^ , 

on arrive à Téquation suivante : 

( a'-h2a(flp*cos/ifç-hÔ9"8in/ïç) 
^'' I — (ap"sini7ff — Ap'cos/îç) = o. 

3. Passons à une autre intégrale particulière de 1 e- 
quation (3). A cet effet, considérons z comçie une fonc- 
tion de Zi et d'une nouvelle variable z^ à déterminer 
ultérieurement', faisons 

alors 

dz dz dz dz dz dz 

dx dZi dz^' djr </z, tfz. 

Substituant ces valeurs de p et de ^ dans Féquation (3), 
on a 

[■■(|)"--"ê,]«-'"+-{t)'f:--'î' 

(dz dz dz\ , . 

Si l'on pose 
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(système dont T intégrale est connue), l'équation se ré- 
duit à 

<») •{(t)'-(s,)"-]-"i=». 

qui donne immédiatement l'intégrale particulière 

d'où Ton déduit le nouveau système de courbes se coupant 
ortbogonalement , 

a* — 2a (i — z] — z]) — z] =z o^ 

ou bien 



z' zj 



(9) 7^a-TT = '' 

OÙ Zi a la forme de z dans Téquation (5), et z^ la forme 
de Zi dans Téquation (6). 
Si Ton fait* 

/(j;4-/^)=i(x-hi» et F(x+-(r) = o, 

• 2 

on a 



= 1. 



a -h I 

Faisons 

f{x -H ,>-) = i (.r -H i»-, F (x -i- ij) = i ^ (x -+- r>-)-, 

x =: r cos ^ , y = '^ sin cp ; 
nous obtiendrons 

fap" cosmop -h ^p" cos/îy)' 

(lO) < 

( rt p" sin Tw <p -4- 6 p" sin 71 y )' 

a -f- I 

équation qui fournit une classe de courbes ortbogonales 
dont les coniques font partie. 

4, Les méthodes connues fournissent Tiutégrale gêné- 
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raie de 1 équation (8) (voir Lacroix, Calcul tUfféiefi" 
tielj t. n, p. 547-5505 2^ édition; i8i4). Cette inté- 
grale est le résultat de Télimination de c entre les deux 
équations 

^ i \ ^-rz;-[cz,H-,(c)][2,-f.y'(c)J=o, 
où (p (c) est une fonction arbitraire, et où 



?' [c) = 



de 



m 

Eliminant z entre les deux équations (11), et substi- 
tuant la valeur de z tirée de la seconde de ces équations, 
dans Téquation 

a'-haaz — zî = o, 
on a 

(12) ( ^»*î + [^^-<-?(<^)][^*' + ^'^¥'(^)^?(^)]^-ï=Oj 
^ ^ I a'-f.2a[c2Î-f.cz, -f-<p(c)][z,-h9'(c)] — z; = o. 

Si Ton élimine c , et si Ton met les valeurs de z^ et z^ 
en ar, y données ci-dessus , on a une équation renfermant 
les trois fonctions arbitraires y(x -4- *)), F(jc-4-r^) et 
(j)(c). On peut parvenir encore à d'autres systèmes de 
courbes à intersections orthogonales par divers modes 
d'intégrations, plus ou moins compliquées, de l'équa- 
tion (3). Nous ne nous y arrêtons pas, et nous ferons l'ob- 
servation suivante. 

5. Nous avons déduit des deux équations spéciales 

z' 3' 

a'-|-2az, — z;=o et —H '^ — = 1, 

les équations des courbes 

a'--2aj: — ^^=0 et \- — =i (§§ « et 5). 

a a -+- I 

Ou passe donc de ce système au précédent en rempla- 
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çaiït X par ZiCl j par Zj. Ce remplacement a lieu dans le 
cas général. 

En effet, soient u et u^ deux fonctions de x et y^ et 

supposons que 

^'-|-2att — aJ = o 

représente un système de courbes à intersections ortho- 
gonales; on a, d'après l'équation (3) du § i, 

,.3, ".[(sy-(i)-(ê) -($)■] 

^ ^ ■ fdu dui dui dux 

\dx dx dx djr 

et, réciproquement, lorsque cette équation subsiste, Té- 
quation 

a*-f- 2aii — fij = o 

représente un tel système. Supposons, maintenant , que u 
et Ux sont des fonctions de z^ et z^ , et faisons , comme 
ci-dessus , 

dzy zzzpydx '\'qidXy dZiZ= p^dx-hÇidjr; 

alors 

du du du du du du 

rf; = ;^'''"^^''" ;^ = ^ ^' "*" ife; ^" 

dui dui dUx dui dux du^ 

dx tUx dzi*^ dy dz^ dz^ 

Substituant ces valeurs dans Téquation (i3), et faisant 
usage des deux équations 

/^î + 7Î — /'î — 7Î = o > P\P* -H 7. 7» = o , 
on obtient 



(•4) 



\ 



(du dui du dui\ 
dzy dzx dz^ dzi ) 
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Cette équation se déduit de Téquation (i3), en rempla- 
çant X par ZiCt jr par z^ j c'est ce qu'il s'agissait de faire ^ 
voir. 

5. M. Plucker appelle ybyer^ d'une courbe, des points 
tels, qu'en menant par ces points des tangentes à la 
courbe, il y ait au moins deux tangentes faisant avec 
l'axe des x (par conséquent avec une droite quelcon- 
que) des angles dont les tangentes trigonométriques 
soient -h i et — i. On suppose d'ailleurs les axes rec- 
tangulaires. Nous avons vu que , dans le système de co- 
niques à intersections rectangulaires, les courbes ont 
toutes les mêmes foyers \ et si nous adoptons la définition 
de M. Plucker, la même propriété a lieu, en général, 
pour tout système analogue. Dans un tel système, les 
courbes infiniment voisines ne doivent p^is avoir d'inter- 
sections réelles ; car, en ces points, les courbes ne se cou- 
peraient pas à angle droit, mais à angle nu/y en d'autres 
termes , un tel système de courbes ne peut pas avoir -d'en- 
yeloppe réelle. C'est pour cette raison que nous avons 
introduit le carré négatif — z] dans l'équation 

a* -f- 2az — zj = o, 

OÙ z et Zi sont des fonctions de x et j^ ; que ces fonctions 
soient soumises ou non aux formes (5) et (6), pour 
avoir l'équation de l'enveloppe, il faut éliminer a entre 
cette équation et sa dérivée 

a H- « = O, 

ce qui donne l'équation 

z, -h «î = o. 

Cette équation est celle d'une surface imaginaire qui 
passe par les points donnés par les équations simultanées 

z, = o , z, = o ; 
points qui sont les mêmes pour tout le système, et qui sa- 

Ann. de Hathémai,^ t. XI. (NoTembre i85a.) 20 
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tisfont aux conditions de focalité établies par M. Plucker. 
En eUet, soient les deux courbes du système 

a»-f-2a3 — «î = o, p*H-2p* — z\= o, 

on en déduit 

dx qa — ^,z, dx yp — 17,3, 

et aux points d'intersections réelles ou imaginaires de a*s 
deux courbes , le produit des deux coefficients difierentiels 
doit être égal à — i ; par conséquent, lorsque jS diilerc 
infiniment peu de a, on a 

^r\ dy . I — 

et cela pour les points où les courbes infiniment rappro- 
chées se coupent*, par conséquent, dans tous les points 
donnés de Tenveloppe ', donc , aux points donnés par les 
équations simultanées 

les tangentes aux courbes du système font, avec Taxe 
des Xy des angles dont les tangentes trigonométriques sont 

-H si — I et — si — I \ ce qui caractérise des foyers. 



SUR UNE PROPRIÉTÉ NOUVELLE DE L ÉQUATION QUI SERT k 
DETERMINER LES INÉGALITÉS SÉCULAIRES DES PUNÈTES 

(Toir t. X, p. 158); 

Par m. J. SYLVESTER, 

Avocat , anciennement professeur à Londres. 



1. Note du rédacteur. Cette propriété étant fondét^ 
sur les déterminants, nous croyons utile, pour les jeunes 
1 odeurs du Journal , de donner quelques explications pré- 
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liminaires. Soieul fi^ quantités quelconques disposées n 
à n sur n lignes horizontales el surn colonnes verticales. 
Cette disposition est le type d'un déterminant carré, et 
lorsqu^on applique à ces quantités la règle connue de 
Cramer, pour former les dénominateurs, dans la résolu- 
tion des équations du premier degré, on aura, en gé- 
néral , lorsqu'il n'y a lieu ni à réduction ni à annula- 
tion , une expression formée de n ! termes -, c^est le rfé- 
termînant dév^eloppé ou la valeur du déterminant. 

2. Notation. L'expression a/^^, où les indices /, c 
peuvent avoir toutes les valeurs i, 2, 3,..., n, indique 
un terme quelconque du type^ la lettre / donne le quan- 
tième de la ligne , et la seconde lettre c le quantième d(^ 
la colonne. 

Lorsqu'on a deux types formés chacun de n* quantités, 
on peut repré^nter les termes généraux respectifs par 
«/ , c ? ^/ , c î et ainsi de suite. 

3. Multiplication de déterminant. Pour fixer les idées, 
prenons n = 3 , et écrivons les deux déterminants 



M 



a 



• , t > 



a 



• . a» 



'2, I > "», -n 



a. 



a 



3. M 



a 



3, ly 






N 

*i,l, ^..J) *3,3. 



Faisons 



Aî,| = fl|,| 6,,j-Haa,, ^Ï.J 4-^8,1 ^3,7, 
A3, 1= «1,1 ^l.3-f-«?.l ^2,3-4- «3,1 ^3,3. 

On a formé A^ 1 en multipliant chaque terme de la pre- 
mière colonne du déterminant M par le terme correspon- 
dant de la première colonne du détcnninant N -, multi- 
pliant les termes de la première colonne de M avec chaque 
terme de la deuxième colonne de N , on a formé A,, j , el 
de même de A,,, ] pour former Ai, 2 5 A,,,, A.,,,, on mul- 

28. 
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liplîe chaque terme de la seconde colonne de M successi- 
vement parles termes correspondants de la première, 
deuxième et troisième colonne de N; on forme ainsi le 

déterminant . 

Ai, M Al, 1, At , 3 > 
Aj, 19 Aa,5, Aa. 3, 

As. I) A3, ï, A3, 3. 
C'est dans cette opération que consiste ce qu'on appelle 
la multiplication de deux déterminants. Quand on a trois 
déterminants, on peut former le produit des deux pre- 
miers, et ensuite multiplier ce produit par le troisième, 
et ainsi de suite. On ne parvient pas au même résultat 
en prenant les déterminants dans un ordre quelconque. 

Exemple : 

le,/ a,b\ ,. \ac-\'Cg,af-{-ch, 

déterni. j ^'^ ^ X ^^ ^ j = clcterm. j ^^ _^ ^^^ ^^^ ^^ 

Les déterminants ne sont pas les mêmes quant à la posi- 
tion : et si l'on multiplie par un troisième déterminant , 
on n'aura pas le même résulut , selon que l'on prend une 

forme ou l'autre. , 

Lorsque les déterminants sont égaux , le produit so 

nomme élév^ation de puissance, • 

Observation. Au lieu de multiplier colonne par co- 
lonne, on peut multiplier ligne par ligne ^ le mot multi- 
plier étant pris dans le même sens que ci-dessus. 

4. Théouème. Soient les deux déterminants a^^ , , fer,,- 
chacun de /i* termes, formant le déterminant produit 
ai c,bt,c', soient M, et M, les déterminants déi^eloppés 
des 'deiLj^ facteurs , et P le déterminant déx^eloppé dn 
produit, on a 

' P=M,M:. 
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Si ton a plusieurs déterminants Mj, Mi, M,,..., M,., 
toujours de même espèce (w*), on a 

P, = MiMaMa. • .Mr. 

Si les déterminants sont égaux, on a 

P = (M.)\ 
Exemple : Soient 

déterminant j ' } = M , 
(c, d) 

déterminant < ' î = N ; 

multipliant, on obtient le déterminant 

ac H- cg, be -^dg | _ 

M = fl^/ — ^c , 
^z=eh — gf, 
: P = (ne + f^) (^/4- rfA) — (be -+- r/^) (n/-+- r/i) ; 

exécutant les multiplications, ou a 

P=MN. 

5. Déterminant symétrique. Si, dans un déterminant 
rt/,o oo a 

les termes en diagonale de gauche à droite sont uniques; 

tous les autres termes sont doubles et disposés symétri- 

({uement par rapport à la diagonale. 

Exemple : 

rt, by c, 

^ d, /, 

représente un déterminant symétrique. 

6. Théorème. Le produit de déterminants symétriques 
est un déterminant symétrique. 
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7. Théorème de M. Sylv ester. Soit le déterminant 
carré symétrique 

^n, \ y ^'n , J > • • • > ^n , n f 

r//2«5 lequel on a, d* après la définition, 

Élevant le déterminant à la puissance p, on obtient 
le déterminant 

iAi,i, A|,j,.. >A|^„, 
Aj, 1 , Aj, !,•••> A», Q , 
A A* A • 

ef ce déterminant est symétrique aussi (§6) ^ar rapport 
à la diagonale A,, ,, A,, «,..., A„,„*, retranchant de-cha- 
que terme de la diagonale symétrique de (M) la même 
quantité "k , on obtient le déterminant 

. . /^»,i> '^a, « *7-*-> ^»,ii7 

^n, I 7 ^n, 5j • • • 7 ^», » ^* 

Développant ce déterminant et ordonnant par rapport 
à X, on obtient une expression qui, étant égalée à zéro, 
donne Inéquation 

équation qui a n racines réelles [voir t. X, p. aSp). 

Retranchant de chaque terme de la diagonale symé- 
trique du déteiminant (N) la quantité /ui, et opérant 
comme ci-dessus, on parvient à V équation 

(2) fx" ~ Fp"-» + Gfx'»-' 4- . . . (— .i)"T = o j. 
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équation quia aussi n racines réelles» Les racines de cette 
équation sont les racines de l* équation (i), éla^ées cha^ 
cune à la puissance p. 

Démonstration, ReprësentODS par 

Pif P>> Pj> • • • j Pp 

les p racines de Téquation pf" — i =o. Écrivons le déter- 
minant 

*'»,»» > ^n,n — Pq^f 

et faisons q égal successivement à tous les nombres de la 
suite I, 2, 3,..., /?, on aurap déterminants^ le produit 
de tous ces déterminants reste évidemment le même dans 
quelque ordre qu'on prenne ces déterminants , et , diaprés 
4es propriétés connues des racines de l'unité, tous les 
termes en p qui ne seront pas élevés à une puissance p dis- 
paraîtront , et X accompagnant toujours |9, il ne reste donc 
que des X'', et le déterminant- produit sera 

A|^ I — a", Ai, 2, A|,3y...) A|,n, 
/^v I Aj, I . . . . , Aj, a À" y •......, Aj^Bi 

Aji , ( 9 An ^1, y Ah , ^ — a" ; 

où, faisant abstraction de A, on a le déterminant (N). 
Ainsi 

P = V. C. Q. F. D 

7. ^application. 

fi zzz 2y et /? = 2 ; 

; M ■ dcierminant ! , ' ' 

I 6, r. 
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élevant ce déterminant au carré, on a 

• La' -h h\ ab-hbc, 

^^ \ab-i-bc, b' + c\ 

(P) déterminant) , ' ' 

^ \ à, c — ;, 

(i) V — (a-f-c)X + /?c — 6« = o, 

déterminant < , • , ^ ' . . * 

\ab-^bc, b'-^c'^fiL, 

(2) fx' — (û» + r»-|- 2*»)^-|-(flC — 6»)* = o ou JA=A-. 

Faisons 

/i == 2, /? = 3, 

(M) ne change pas, et l'on a 

I fl*-f- 2^iô* + ^'c, a' 6 -f- rt^c H- 6^ -H èc', 

le déterminant (P) et Téquation (i) restent les mêmes:, 
mais Téquation (2) devient 

p» ^ («3 _|_ c3 _|_ 3a^î _|» 3 t^j) ^ 4. ^^ac — 6»)» = o 

où 

r — ^9 

car, ^1 et X, étant les deux racines de Téquation (i), 
on a 

X^ -I- >» = û» 4. c* _l- 3 fl^,» -H 3 cb\ XJ 4- X; = (ne — b^y, 

8. M. Sylvester fait observer que son théorème est un 
cas particulier d'un théorème plus général , démontré par 
M. Borchardt, pour des déterminants quelconques, et qui 
devient le théorème démontré ci-dessus, lorsque le dé- 
terminant est symétrique (Journal de Mathématiques , 
t. XII,p. 63; 1847). 
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Traité de Géométrie supérieure^ par M. Chasles, 
Membre de rinstitut, Professeur de Géométrie supé- 
rieure à la Faculté des Sciences de Paris. Un beau vo- 
lume in-8° de Lxxxiv-602 pages et 12 planches. Pa- 
ris, i852^ imprimerie de Bachelier. 

Nous n'avons pas besoin d^ apprendre à nos lecteurs 
combien la Géométrie doit au zèle et au talent de 
M. Ghasles. Nos recueils scientifiques renferment une 
foule de beaux Mémoires , dans lesquels le célèbre profes- 
seur de la Sorbonne nous a révélé de nombreux et impor- 
tants théorèmes, et, ce qui vaut mieux , des théories aussi 
remarquables par leur simplicité que par leur fécondité. 

Mais il ne suffit pas de découvrir des propositions nou- 
velles ; il faut encore , lorsqu'elles sont assez nombreuses 
pour changer l'aspect de la science , marquer leur place 
parmi les propositions anciennement connues, et former 
des unes et des autres un ensemble où tout se coor- 
donne sans lacune, sans disparate. Tel est le but que s^est 
proposé M. Chasles, dans Touvrage dont nous allons 
rendre compte. L'auteur ne s'est pas borné à recueillir 
ses propres travaux et ceux de ses devanciers ou de ses 
contemporains : il y a joint de notables perfectionnements, 
et fait faire à la science de nouveaux progrès. 

Le Traité de Géométrie supérieure est partagé en 
quatre sections et trente-cinq chapitres. 

La première section est consacrée aux principes fon- 
damentaux, c'est-à-dire, aux théories du rapport an- 
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harmonique, de la division homographiquc el de Tinvo- 
lution. 

M. Chasles débute par un de ces perfectionnements 
dont nous parlions tout à Thcure. Il avertît que dans le 
cours de l'ouvrage il désignera par les signes -h et — , 
le sens des segments rectilignes comptés sur la même di- 
rection et des angles décrits autour du même sommet. Un 
respect superstitieux pour la Géométrie des Anciens, joint 
à une sorte de préjugé sur la séparation absolue des mé- 
thodes dîtes synthétique et analytique , avaient empêché 
jusqu'ici les géomètres d'adopter cette utile convention. 
Les Anciens, par la nature des sujets qu'ils traitaient, 
ont pu s'en passer*, mais les Modernes, en abordant des 
questions plus vastes , se sont trouvés bientàt exposés à 
l'un ou Fautre de ces deux inconvénients : ou ne démon- 
trer un théorème que pour un état particulier de la figure 
et étendre la conclusion aux autres états par analogie; ou 
bien accompagner chaque démonstration de Fexamen de 
tous les cas particuliers. La première marche est dénuée 
de toute rigueur : la seconde , qui d'ailleurs n'est pas 
toujours praticable , est longue et embarrassée , et elle use 
inutilement les forces de l'esprit à des détails minutieux 
et sans intérêt. L'adoption du principe des signes fait dis- 
paraître ces inconvénients : il suflSt d'établir d'abord quel- 
ques propositions très-simples, qui impliquent par elles- 
mêmes ce principe qu'elles conservent et transmettent 
ensuite dans toutes les déductions ultérieures. On peutalors 
raisonner sur l'état général d'une figure , comme en ana- 
lyse, ou plutôt c'est de l'analyse véritable, non plus 
restreinte à l'étude des lieux géométriques, mais appli- 
quée à toutes les parties de la Géométrie où son emploi 
apporte des simplifications. 

Un autre emprunt fait à l'analyse permet à M. Chasles 
de donner aux questions géométriques une généralité 
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encore plus grande : je veux parler de la notion des points 
et droites imaginaires , artifice ingénieux qui diminue le 
nombre des énoncés et réunit dans une même classe des 
propositions de nature très-diverse. Mais certaines mé- 
thodes font naître des découvertes avec si peu d'effort, 
qu*on s'est abandonné quelquefois au plaisir d'accumuler 
des théorèmes nouveaux sans s'inquiéter beaucoup de la 
rigueur et de l'ordre logique. C'est ainsi qu'on a souvent 
employé les imaginaires sans les bien définir, et qu'on a 
fondé plusieurs démonstrations sur un prétendu principe 
de continuité qui n'est véritablement qu'une forte induc- 
tion. Le talent profondément philosophique de M. Chasles 
lui a fait éviter ces écueils. !Nous ne pouvons mieux faire 
que de citer ici ses propres paroles : 

« Une étude attentive des différents procédés de dé- 
monstration qui peuvent s'appliquer à une même ques- 
tion, m'a convaincu qu'à côté (Tune démonstration facile, 
fondée sur quelques propriétés accidentelles ou contin- 
gentes d'une figure, devaient s'en trouver toujours d'autres, 
fondées sur des propriétés absolues et subsistantes dans 
tous les cas que peut présenter la figure, en raison de la 
diversité de position de ses parties; et j'ai éprouvé que la 
recherche de ces démonstrations complètement rigou- 
reuses, est d'autant plus utile qu'elle met nécessairement 
sur la voie des propositions les plus importantes, de celles 
qui établissent tous les liens qui doivent exister entre les 
différentes parties d'un même sujet... . 

>r Ces démonstrations deviennent aussi faciles que les 
premières y quand on a préparé la voie par la recherche 
de quelques propositions d'une certaine nature *, savoir, <fc 
propositions reposant sur les propriétés absolues ou per- 
manentes de la figure et non simplement sur ses propriétés 
contingentes. Ces propositions se distinguent par ce ca- 
ractère spécial, que les objets susceptibles de devenir ima- 
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ginaires n'y entrent pas sous forme explicite, mais s'y 
trouvent représentés par des éléments réels, de même que 
les racines d^une équation n'entrent pas par elles-mêmes 
dans les calculs de la géométrie analytique, et y sont 
représentées collectivement par les coefïicients de Té- 
quation. » 

Malgré ces bonnes raisons, il est à craindre qu'an 
long temps ne s*écoule avant que Ton adopte franchement 
les imaginaires en géométrie. Cela tient, croyons-nous, 
à des préjugés , à des répugnances qui s'évanouiraient si 
Ton étudiait avec plus d'attention les procédés naturels 
et spontanés de l'esprit humain. On cesserait alors de 
s'étonner de bien des choses; ou plutôt, on ne s'étonne- 
rait plus que d'une seule, d'avoir, comme M. Jourdain, 
fait longtemps de la prose sans le savoir. Et, en effet, les 
locutions algébriques , en ce qui concerne les imaginaires, 
ne sont pas aussi éloignées du langage habituel qu'on 
pourrait le croire. Lorsqu'on raisonne dans un cettain 
ordre d'idées, à l'aide d'expressions empruntées à un 
aufre ordre ^ les opérations de l'esprit sont alors pure- 
ment symboliques j n'ont, prises à la lettre, aucune 
réalité^ et cependant elles conduisent à des conclusions 
exactes, quand on a bien marqué le sens et les limites de 
cette correspondance singulière qui existe entre les deux 
ordres d'idées. A ce point de vue , on peut considérer les 
imaginaires comme le langage figuré des mathématiques^ 
et il est sans doute aussi déraisonnable d'en priver la 
géométrie qu'il le serait de vouloir supprimer, dans le 
discours , toute expression métaphorique. 
•• Outre les avantages qui résultent de l'emploi judicieux 
des signes -f- et — i et des imaginaires bien définies, les 
théories exposées dans ce livre présentent encore un ti*oi- 
sième caractère de généralité. Elles s'appliquent indiffé- 
remment et avec la même facilité aux deux genres de pro- 
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positions que l'on peut distinguer dans la science de 1 e- 
tendue , selon qu'elles se rapportent à des points ou à des 
droites : propositions qui se correspondent en vertu de 
certaines lois , auxquelles on a donné le nom de principe 
de dualité y en sorte qu'il n'est plus nécessaire de re- 
courir, pour passer des unes, aux autres , aux méthodes 
de transformation des figures. Ce n'est pas que ces der- 
nières méthodes ne soient fort utiles et ne mettent souvent 
sur la voie de bien des découvertes *, mais elles ne satisfont 
pas complètement ^ux besoins de la science et ne peuvent 
suppléer à des démonstrations directes. 

Nous venons de traiter assez longuement quelques 
points auxquels M. Chasles attache, avec raison, une 
grande importance. Ne pouvant consacrer la même éten- 
due au reste de l'ouvrage , nous nous contenterons d'en 
donner le sommaire. 

La seconde section renferme les applications des trois 
théories fondamentales a la démonstration des propriétés 
des figures rectilignes. On y trouve les propositions les 
plus utiles sur le triangle , le quadrilatère et les poly- 
gones^ divers modes de description d'une ligne droite 
par points; la théorie des transversales-, les centres des 
moyennes distances et des moyennes harmoniques. Des 
formules pour la résolution des équations et pour la 
décomposition des fractions rationnelles , y sont données 
comme conséquences de théories purement géométriques. 

La troisième section contient la théorie prise d'un 
point de vue très-général, des systèmes de coordon- 
nées servant à exprimer la position d'un point ou celle 
d'une droite; la théorie générale de la transformation des 
figures , soit en figures du même genre appelées figures 
homo graphiques y dans lesquelles des points correspon- 
dent à des points et des droites à des droites, soit en figures 
de genre différent, appelées figures corrclatiyes, dans les- 
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quelles des poiuls correspondent à des droites et des 
droites à des points. 

La quatrième section traite des cercles. On y trouve la 
théorie des pôles et polaires, celle des axes radicaux et les 
propriétés de quelques polygones inscrits ou circonscrits. 
Des théorèmes relatifs au cône à base circulaire et aux 
fonctions elliptiques terminent le volume. 

Tel est, dans son ensemble, le Traité de Géométrie 
supérieure, véritable monument élevé à la science de Té- 
tendue, empreint de cette forte unité .qui est le caractère 
distinctif des œuvres capitales. Elst-il besoin d^ajouter que 
le style est partout clair et élégant, que les démonstrations 
simples et naturelles se suivent sans effort? M. Chasies 
n^avait garde de se défaire de ses qualités habituelles dans 
un ouvrage destiné à perpétuer son nom. ^ 

Nous espérons que M. Chasies voudra bien tenir le 
plus tôt possible la promesse qu'il fait implicitement en 
plusieurs endroits, de nous donner une exposition com- 
plète des propriétés des lignes et des surfaces courbes. 
Ce sera un service important rendu à la science et un 
nouveau titre à la reconnaissance des géomètres. 

Après avoir montré la valeur scientifique de ce beau 
volume, nous en signalerons encore le mérite typogra- 
phique. La netteté de Timpression , Télégante disposition 
des formules, la correction du texte ne laissent véritable^ 
ment rien à désirer. Il faut en savoir d'autant plus degré 
à M. Bachelier et à son habile prote M. Bailleul , que 
l'impression des ouvrages de mathématiques offre des 
difficultés spéciales dont on ne vient à bout qu'à force de 
soins minutieux, de patiente attention; Nous n'insiste- 
rons pas davantage , car nos lecteurs ont sans doute sou- 
vent pu juger par eux-mêmes de ce que l'on doit attendre 
d'un éditeur consciencieux et jaloux de sa réputation. 

(E. Prou H ET. ) 
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Note. Vanalyse et la synthèse sont deux modes de raisonnements qu'on 
rencontre partout , dans la Géométrie aussi bien que dans TAlgèbre. Ce 
qui distingue ces deux sciences Tune de l'autre , ce sontleurs moyens d'in- 
vestigation. La Géométrie Q^i graphique; elle s'adresse à la fois à Vail exté^ 
rieur ei à Vaiil intérieur (l'intelligence). De là, une grande facilité de con- 
ception, une extrême clarté. L'Algèbre est algorithmique; elle ne s'étale que 
dcrant Vttil intérieur; de là , une haute abstraction , une généralité im- 
mense. Ces sciences , en se prêtant mutuellement leurs moyens respectifs , 
acquièrent les avantages attachés à ces moyens. La géométrie moderne, en 
empruntant le symbolisme algébrique, a gagné en généralisation sans 
rien perdre ni de sa clarté , ni de sa rigueur. Cette sX'»f>olisaiion e&i même 
le but principal vers lequel se dirigent, en divers sens, les travaux des 
grands géomètres contemporains, au nombre desquels l'auteur de la 
Géométrie supérieure tient une place si distinguée. Dans cet ouvrage re- 
marquable, les mots rapport, proportion, addition, soustraction, égalité, 
rectangle ou produit sont remplacés par des signes. L'addition étant un 
accroissement de chemin , un mouvement en avant , et la soustraction un 
mouvement en arrière , les signes + et — peuvent aussi servir à indiquer 
des directions opposées. M. Chasles fait ressortir l'avantage de cette nota- 
tion pour imprimer aux théorèmes un caractère de généralité et parvenir 
à de nouveaux théorèmes. Les égalités revêtant les formes d'équations , 
en les combinant, on remplace la logique traînante de rancienne géo- 
métrie par le calcul rapide des temps modernes. 

Depuis longtemps on fait des efforts pour introduire ^ — i dans la 
science de l'espace. Les résultats ne sont pas complètement satisfaisants. 
Mais les fonctions symétriques des racines imaginaires étant réelles, lors- 
qu'il ne s'agit que de ces fonctions , les imaginaires sont , pour ainsi dire, 
susceptibles d'être construites. C'est ainsi qu'une conique imaginaire a 
un centre réel. M. Chasles se tient dans cette sage réserve. 

Laquelle des deux méthodes, géométrique et algébrique, est préféra- 
ble? Question oiseuse, & laquelle chacun répond selon la tendance de 
son esprit. Il faut dans chaque cas employer la méthode qvi mène promp- 
tement et le plus facilement au but, mais toujours en conservant Tincxo- 
rable rigueur logique , qui est l'ftme de la science. Renoricer à cette ri- 
gueur, c'est noyer la science dans le bourbier utilitaire, où l'on veut 
entraîner renseignement classique. 

Exemple. Lorsqu'on veut circonscrire un cercle à un triangle , on sui>- 
pose le problème résolu; ou considère les côtés comme des cordes; ce 
procédé est analytique. Pour prouver que le point trouvé est également 
éloigné des sommets, on suit un procédé synthétique. 

Dans le 23° livre , Euclide donne des démonstrations analytiques et 
synthétiques de chacune des cinq premières propositions, et Pappus 
consacre presque un livre entier à la géométrie analytique; mais qui 
n'est pas cartésienne, qui n'pst pas algorithmique. Tm. 
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EXERCICE DE CALCUL. 

[ Lamé , Leçons sur rÉlasticité des corps , pages 41 , 48 , 59. ) 



Soient les douze équations 

^1 yx -f- x^Xi -h x^Xi = G , 

Xi Zx -H Xj 3j 4- 0:3 Zj = o , 

Xx 2| -H ^2 2j + /a 2i = , 

P, =:axî-f- by\ -k- cz\ -{- 7,djr,z,-^ ^ex.Zy^- iifxyy, , 
Pa = ax\ -f- bjr\ -^czl-h^d/iZi-h 2 ex^ z, -h a/rj y^ , 
P3 = axj -+- by\ -h czj-h 2^/3^3 -h 2e«3 Z3 -+- 2/r3^3, 

Q, = aj?, jr3 4- Vi /3 -4- cz, Zj -f- f/(z, ^3 -H ^i ^3 ) 
-H <?(.r, Z3 -h z, X3) -\-f{yy ^3 -+- *, ^3) , 

Q3r=<24:,jr,-+- ^/ir» H-^^i^a 4- rf(r. z, -+- z, j^,) 
-I- <? (j:, z, -f- z, X,) -f-/ (x, y y -f- ^, X, ); 

éliminant les x^ y^ z^ on obtient les relations 

P, -f-P,-4-P, = a4-^-t-c, 

P. P, 4-'p,P3 -h P, P. - q; — Ql — Qî 

P. P, P3 -h 2Q. Q,Q3- P. Qî- P, Q; - P3 Qî 

= abc -i- 2 de/ — ad^ — be^ — cf^. 
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SOLUTION DE LA QUESTION 2S0 

(voir t. XI, p. 4€); 

Par m. CAsmia REY, 
De rinstitution Barbet. 



\ . Lemme, Si Ton porte sur une droite, à partir d'un 
point donné , les quatre racines des deux équations 

«- -f- /?^ H- 7 = o , or- + /?' J7 H- <7' =• o , 

racines prises avec leurs signes, et si Ton a la rela- 
tion 2[g-h{i-) = pp\ les quatre points ainsi déterminés 
sont en rapport harmonique. 

2. Théorème. Quatre points étant donnés sur une 
dmitej prenant ces points deux à deux, on obtient trois 
systèmes de deux couples chacun, et à chacun de ces 
systèmes correspond un couple de points simultanément 
harmoniques aux deux couples du système; les trois 
couples ainsi déterminés , pris deux à deux, sont har- 
moniques entre eux. (Otto Hesse.) 

Démonstration, Soient quatre points consécutifs : 

A, B, C, D sur une droite, 

P, Q deux points simult. harmon. aux points A, B; G, D, 
R, S Td. A, C; B, D, 

T, V Id\ A, D; B, C; 

prenons un point O sur la droite \ faisons 

OA = /i, 0B=6, OC = c, OD = rf, 
09 = p, 0Q = ^, OR = r, OS = s, OT = r, OV = f. 

Aan. de Hathémat.y t. XI. (Décembre iSSa.) ^9 
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En vertu du lenime , on a 

(i) 2{ab'hpq) = (a-hb) {p-hq\ 

(2) a(crf-|-/?9) = (c + ^/) {p-hq)y 

(3) 2 (ac -h rs) =r (a -i- c) (r -h 5), 

(4) 2(W-h rs) = {b^d) {r-h s). 

Éliminant a entre les équations (i) et (3)) on obtient 

2(r-4- 5) (bc-\-pq)-h 2(/?-h q) [rs — bc) 
-+-(r — 6) (r-H 5) [p-^q)-^ ^crs-\r ^bpq=:0; 

de même, en éliminant r/ entre les équations (2) et (4)7 
on obtient 

-+-(^— c) {r-hs) {p'hq) — ^brs-h ^cpqz=o. 

Soustrayant ces équations l'une de Tautre , et divisant le 
reste par 2 (ft — c), on a 

(r-|-*)(/>4-7)= 2(rf 4-^7). 

Donc , d'après le lemme , les points R , S , P, Q sont en 
rapport harmonique^ on trouve de même 

(r -h *) (/ -h i') = 2 (rr 4- rf), 
(/^-♦-^)"(^-+-»') = 2(/?7-hfr). C- Q. F: D. 

Corollaire. Les six points R , S , A , B , C , D sont eu 
involution; de même le système T, V, A, B, C, D et 
encore quatre autres systèmes. 

Note, M. Hesse fait un emploi très-ingénieux de ce problème pour la 
résolution des équations biquadra tiques. (Journal de M. CreUe, t. XU , 
p. 363; i85i.) 
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SECONDE DÉMONSTRATION DU TBBORBME 118 

(TOir l. V, p. 167); 

Par m. P.-A.-G. COLOMBIER, 

Professeur de Mathématiques, à Paris. 



Théorème. Si x désigne Vhjpoténuse £un triangle 
rectanglcy dont y et z sont les deux côtés de l'angle 
droit, je dis quon aura 

J^^ ou <C j" 4- 2", 

suix^ant que la valeur algébrique de m est plus grande 
ou plus petite que 2. 

Je ferai remarquer que ce théorème a été démontré , il 
y a quelques années , dans les Nouvelles annales, t. V, 
p. 4i3, 479 et suivantes. On peut, je croîs, le démontrer 
beaucoup plus simplement ainsi qu'il suit. 

Première démonstration. On a , par hypothèse , 

j?» = /' 4- z\ 

m désignant une grandeur quelconque; si nous multi- 
plions les deux membres de cette égalité par x^"*^ nous 
aurons 

(i) x'^ == x^oT-^ -{- z* .X^'K 

Cela posé , supposons d'abord que la valeur algébrique 
de m soit plus grande que 2; dès lors, x étant plus grand 
que y et que z , 

et, par suite, 

af > j^ ■+- ^^ ; 

ce qui démontre la première partie du théorème. 

29- 
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Supposons, en second lieu, que la valeur algébrique 
de w soit plus petite que 2. Alors t'crivons Tégalité (1) 
sous la forme 

I I 

x" = y"- h z^ » 

et , comme on a évidemment 
il s'ensuit que 

jv« <^ ^-« -1- 3« j 

ce qui démontre la seconde partie du théorème. 

Seconde démonstration. En désignant par a ci b deux 
fractions proprement dites, posons 

y = ax et 2 = bx'y 

d'où 

(2) j" H- 2" = x"(rt'" -h ^'"). 

Si , dans cette égalité, on fait m = 2, on aura évidemnicut 

a' -h ^»» = 1 . 

Cela posé, supposons d'abord que la valeur algébrique 
de m soit plus grande que 2 ; dès lors, a'" et i"* étant res- 
pectivement moindres que a* et &*, on aura 

et, par suite, la relation (2) donne 

Supposons, en second lieu, que la valeur algébrique 
de m soit plus petite que 2 5 dès lors , a"* et i"* étant res- 
pectivement plus grands que a* et i', on a 

a" + ^" > I , 
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et, par suite, la relation (2) donne 

a?" <c y 4- z"*. 

Cas particuliers. Dans T hypothèse où m = 3 , on a 

Sous le point de vue géométrique, celle égalité montre 
que le cube construit sur l'hypoténuse d'un triangle 
rectangle est plus grand que la somme des cubes construits 
sur les deux côtés de l'angle droit. 



SOLUTION DE LA QUESTION 244 

(voir t. X, p. S88); 

Par m. Angelo GENOCCHI. 



Théorème. Dans un produit de n facteurs monômes , 
on ne peut changer que 2"~* — i fois les signes des fac^ 
teurs, soit en totalité^ soit en partie^ sans changer le signe 
du produit. 

Démonstration. Le signe du produit ne change pas, si 
les facteurs qui changent de signe sont en nombre pair. 

Mais deux facteurs sur n peuvent être choisis de — ^ 

1*2 

manières \ quatre facteurs peuvent être choisis de 

nin — \) [n — 2) (/i — 3) .. . . , . 

— ^ i-î — ., / ^ manières ; et ainsi de suite. 

1.2 3.4 

D'ailleurs, on a 

, ^ ^(^ — . '^ (/i— i)(/8 — a) (/i~3) 

2 1.2.0.4 

_ (l + l)" +(■-!)' _ . 

_ - _2 , 
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donc les signes des facteurs peuvent être changés de a"~* — i 
manières. 

Observation, M. Casimir Rey démontre le même théo- 
rème par des considérations combinatoires. 



SUR LES HRLICBS; 

Par m. a. TISSOT, 
Docteur es sciences, ancien élève de TÉcole Polytechnique. 



1 . Pour que le lieu des centres de courbure d'une hé- 
lice H, tracée sur un cylindre, soit une autre hélice H\ 
tracée sur un cylindre parallèle au premier, il faut et il 
suffit que la section droite de celui-ci soit un cercle ou 
une spirale logarithmique. 

L^axe des z étant parallèle aux génératrices , et les deux 
autres étant perpendiculaires entre eux et au premier, 
soient, pour un point quelconque de H : 

x^ y^ z ses coordonnées, 

x', ^', z* celles du centre du cercle osculateur, 

ù le rayon de courbure de la section droite. 

On sait que le rayon de courbure de Thélice est parallèle^ 
à ce dernier, et qu'il a pour longueur p ( i + tang* a ), a dé- 
signant le complément de l'angle sous lequel H coupe les 
arêtes du cylindre \ on a donc 

z:=:z et (x' — *)» + (/— /)»=(i-^tang'a)^p% 
(x' _ x) d:r H- (y — r)dy = o. 

Si Ton pose 

ds" = dx" + dy-'y r&'» = ÉÙr'' -h dy\ 
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ces équations donneront 

^•' = ^ — (l -h taDg'a)p — 5 

(0 { X 

jr' = /-4-(i-hlang'a)p — ; 

d'où Ton tire, en difTérentiant, puis en ajoutanr membre 
à membre, après avoir élevé au carré, 

( 1 ) fis'' = tang* a rfj» + ( I + tang» a)' rfp». 

D'ailleurs , pour que le lieu des centres de courbure de H 
soit une autre hélice, dont la tangente fasse avec le plan 
clesx^ un angle constant a', il faut qu'on puisse satisfaire 
h la condition 

fiz^ z=z ranga'r/j'; 
et , comme on a 

(W = (iz , dz = tang a ds^ 

cette condition donne 

( 3 ) r/i' = tang a coiang a' ds. 

On voit donc, à Faide des équations (2) et (3), que, si 
Ton pose 

X' ( I -f- tang' a )' = tang' a (cotang' ad — tang' a^ , 

il faudra qu'on ait 

(4) c/p = fids. 

Ainsi , à partir de l'origine des arcs , le rayon de cour- 
bure de la section droite du cylindre doit croître propor- 
tionnellement à la longueur de ces arcs. 

2. Soit 

(5) dy = pdx\ 

si Ton introduit, dans Téquation (4), les expressions 

\dx I 

p = (1+^')» — , ds^\li+p^dxy 
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et qu'on prenne p pour variable indépendante, elle de- 



viendra 



'd^x , _ . dx 



d'où Ton tire, en ayant égard à Péquation (5) et en re- 
présentant par c, c\ c" trois constantes arbitraires, 



Si Ton divise membre à membre, et qu'on choisisse Yon^ 
gine des coordonnées de manière à faire disparaître c' et 
</', on aura donc 

X p -h ^ 

dr 
ou bien, en remplaçant p par -7-9 et en introduisant les 

coordonnées polaires , 

dr=:krdQ. 

Cette équation a pour intégrale 

R étant une nouvelle constante ^ elle représente , par cob. 
séquent, une spirale logarithmique. Pour i = o, c'est-à- 
dire pour a' = 90** — a , elle donne un cercle. 

3. Si l'on remplace, dans les équations (i), a: et j^ par 
leurs valeurs , en fonction de r et de 9, déduites de ce qui 
précède, il viendra 

a/ = — (i -h tang* a) (A- sin B -h sin' a cos 0) r, 
y = (i -h tang' a) (X- cos — sin* a sin 0) r. 

De ces nouvelles expressions, on peut eonclurc facile- 
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ment que, A étant dilTérent de zéro, la section droite du 
cylindre , sur lequel se trouve placée la seconde hélice H', 
est une spirale logarithmique de forme identique avec la 
première et ayant même pôle. 

Il en résulte que les deux hélices sont situées sur deux 
cônes de révolution , dont les axes et les sommets coïn- 
cident , et dont les compléments X et V des demi-angles au 
sommet satisfont à la relation 

tang a tang V = tang a' tang > ; 

car, en appelant co Tangle que fait, dans les deux spi- 
rales , la tangente en un point quelconque de la courbe , 
avec la ligne qui joint ce point au pôle, on doit avoir 

tang a = taog \ ces w , 

tang a' = tang V ces «. 

Enfin , si la première hélice coupe les génératrices du 
cône sous Tangle de 45 degrés , il en sera de même de la 
seconde, et les deux cônes se confondront^ on aura 
alors 

a = a', > = V, sin a = -r^ sin ^ , X' = ces 2 a. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Tou» les ouvrages annoncés dans les Nouvelles Annale* de Mathématiques 
se trouvent chez Bachelier , libraire , quai des Augustins , 55. 



Théorie générale des approximations numériques, a 
l'usage des candidats aux Ecoles spéciales du Gou- 
vernement 5 par ^/. /. f^ieille, agrégé près la Faculté 
des Sciences de Paris, maître des conférences à FEcolc 
Normale, chevalier de la Légion d'honneur 5 iSSa^ 
in-8^ de 100 pages. (Imprimerie de Bachelier.) 

Dieu seul est grand! dit Bossuet. On peut ajouter que 
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Dieu seul connaît la vraie grandeur de toutes choses. 
L^homme) cet être éphémère, qui était hier un atome 
organique , qui sera demain un morceau de fumier, et qui 
est aujourd'hui un sot orgueilleux qui se croit quelque 
chose, câ«< ri, comme dit T Apôtre, Fhomme ne possède 
Tappréciation exacte d'aucune grandeur. Qu'U pèse, qu'il 
mesure, qu'il calcule, les résultats sont entachés dVr- 
rcurs, approchent de la vérité, mais ne sont pas la vérité 
uraie, comme s'expriment les diplomates , avec cette dif- 
férence, que lejîn de la diplomatie consiste à s'éloigner 
le plus qu'on peut de la vérité vraie , tandis que le but 
constant du géomètre est de s'en approcher le plus stric- 
tement possible, en deçà et au delà, et de resserrer les 
deux limites de plus en plus. Une de ces limites donne 
une erreur par excès et l'autre par défaut, La somme de 
ces deux erreurs est évidemment égale à la dillerence des 
deux limites. Donc une de ces erreurs est moindre que la 
moitié de la différence des deux limites ; il faut donc une 
première méthode pour rendre cette différence aussi pe- 
tite que l'on veut. Lorsqu*on combine par les procédés 
arithmétiques plusieurs de ces quantités approchées, le 
résultat sera renfermé aussi entre deux limites. Une se- 
conde méthode consiste à découvrir d^avance la différence 
de ces deux limites. EnGn , lorsque cette différence est 
prescrite, il faut une troisième méthode pour découvrir 
avec quel degré d'approximation il faut calculer les quan- 
tités à combiner pour que le résultat se trouve entre les 
limites prescrites. Ces trois méthodes sont Tobjet princi- 
pal de la Théorie générale des approximations. 

Cette f/iéo/ve consiste dans une exposition rigoureuse et 
complète de tout ce qu'on a écrit sur cette matière, avec de 
notables simplifications et améliorations, et augmentée de 
nouvelles considérations sur l'erreur relative. On appelle 
ainsi le quotient qu'on obtient en divisant Terreur commise 
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sur une quantité par cetle quantité. L'auteur dit avec rai- 
son : « C'est ce rapport seul , et non l'erreur absolue, qui 
)> caractérise netteuien t le degré d'approximation obtenu. 
» Il ne suffirait pas de savoir, par exemple, que, dans la 
)) mesure d'une longueur, on a fait une erreur moindre 
» que de i centimètre, pour en conclure que la mesure 
» est bien prise ; car, tandis que cette erreur sera regar- 
)) dée comme négligeable pour une longueur de i o mètres, 
» la même erreur sera, au contraire, très-notable s'il 
» s'agit d'une longueur de i mètre » (page 2). 

Les divers théorèmes d'approximation appliqués aux 
opérations arithmétiques sont tous implicitement fondés 
sur ce qu'un nombre est un polynôme ordonné suivant les 
puissances décroissantes de i o, en allant de gauche à droite, 
et que les coefficients sont des entiers positifs , ne pouvant 
avoir que les dix valeurs de zém k neuf. 

Voici le premier théorème : Si un nombre est calculé 
ai^ec m chiffres exacts, à partir du chiffre significatif k 
des plus hautes unités , l'erreur relative sera moindre que 

la fraction -. -—-• 

La démonstration revient à ceci : le nombre donné est 
de la forme 

k.ioP -h/.io/'-'H-. ../lo/^'"^' -f-. . .; 

les m coefficients /r, /,..•, fsoiïi exacts ; ceux qui suivent 
ne sont pas sûrs. Représentons cette partie non exacte 
par a ; c'est l'erreur 5 on a évidemment 

et le nombre cherché étant représenté para, quel qu'il 

soit, on a 

rt > X. 10/'. 
Donc 

a ff. lo*""' 



- est Terreur relative, et à fortiori 



r< 



a ^ lo"""' 



Si Ton sait à priori que 

rt"^ (X- -h 1)10"-' 

ou est sûr que les m ehiflres sont exacts. En eilct , 

/i<{A^-f-i)io»-'; 
donc 

a <[ I. 

C^est robjet d*un second théorème. 

L'auteur applique ces théorèmes aux quatre premières 
opérations deTarithmétique, et donne des règles simples 
pour la multiplication et la division abrégées. Comme 
exemple d^addition, Tauteur calcule 



log2 



""''V3"*"3.3>'^5.3»"*"r3^"^- * ') 



et a égard : 1° aux ternies négligés^ 2** aux chiffres uc- 
gligés dans la réduction des fractions en fractions déci- 
males j 3^ à la partie décimale qu'on néglige dans le résul- 
tat. Cela peut donner une idée de la marche sévère de 
l'auteur. 

Dans la multiplication , on donne à calculer avec quatre 
chidres exacts la longueur de la circonférence qui a pour 
rayon le côté du décagone régulier étoile, inscrit dans le , 

cercle dont le rayon est i (page 3 2), c'est-à-dire le norabrt^ 
7r(v/^-f.i)- 

Les exemples pour les extractions de racines soûl : 

1® calculer avec trois chiffres exacts Fexpression V 1 o-hav^; 

«o »/3743oo , . , i 

V ^ ""^ unité près. 
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L'auteur établit cette règle générale, de pratique facile : 
Dans tout calcul de multiplication , de division , d'éléva- 
tion aux puissances, d'extraction de racines, si Ton veut 
que le résultat final présente w chiffres exacts, m-i-OL 
chiffres suffisent toujours pour chacun des termes ou des 
termes des facteurs qui entrent dans le produit (pages 23, 

35, 46, 48). 

Dans la division abrégée. Terreur du quotient rédui t à ses 
m premiers chiffres a pour limite une fraction de l'unité du 

m'*"*' chiffre, fraction marquée par (p&ges 39-43). 

Toutes les approximations précédemment exposées dé- 
rivent d'une formule générale , fondée sur le théorème de 
Taylor (page 8i). L'auteur applique cette formule géné- 
rale à la règle de fausse position , et au calcul approché 
des racines des équations numériques, algébriques et trans- 
cendantes, et la méthode est rectifiée par la considération 

du terme -^, ^ (page 91). Ln regard de cette 

méthode, on a placé les formules de M. Cauchy, qui dis- 
pensent de toute hypothèse sur la dérivée seconde. L'au- 
teur pense que ces formules ne sont pas préférables aux 
précédentes, que, du moins, il est des cas où elles ne 
fournissent pas une approximation aussi rapide. 

On donne pour exemples : 1° l'emploi des parties pro- 
portionnelles dans le calcul par logarithmes; 2^ l'équa- 
tion 

x^ — x* — 2x H- I = o ; 

une racine est comprise entre i, 80169 et 1,80195^ 3^ 

taogx — 4î = o, x = 257'* 27', 

a une demi-minute près. 

Il aurait peut-être fallu donner quelques notions sur 
les méthodes d'approximation graphiques en usage dans 
les services publics. 
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Cet opuscule, de loo pages, est un ouvrage plus in- 
structif que certains gros volumes, où l'on trouve plé- 
thore de paroles et maigreur de pensées. 

En terminant , nous ferons observer que tous les procé- 
dés d^approximation exigent, dans chaque cas particulier, 
que le calculateur fasse usage de sagacité ; faculté dont les 
règles ne dispensent pas, et qu'elles ne peuvent donner. 



SUR LE QUADRILATÈRE CIRGONSGRIPTIBLB, ET SDR 
rfiGALITÉ DES POLYGONES^ 

Par m. G.-H. NIEVENGLOSKI, 

Répétiteur au lycée Saint-Louis. 



On lit dans les Nouvelles Annales y tome IX , page 366 : 
Tout quadrilatère dans lequel la somme de deux côtés 
quelconques est égale à la somme des deux autres, ou 
dans lequel la différence des deux côtés quelconques est 
égale à la différence des deux autres^ est circonscriptible 
à un cercle^ et réciproquement, 

La proposition ainsi énoncée n^est pas exacte. En effet, 
dans tout parallélogramme, la diilérence des deux côtés, 
même quelconques, est égale à la différence des deux 
autres, et pourtant le parallélogramme n'est pas circon- 
scriptible en général. 

Il faut distinguer : 

1^. Dans tout quadrilatère circonscrit à un cercle, la 
somme des deux côtés opposés est égale à la somme des 
deux autres ^ et réciproquement. 

a^. Dans tout quadrilatère ex-cirgonscrit à un cercle, 
la somme des deux côtés, qui forment Tangle ex-circon- 
scrit, est égale à la somme des deux autres. 
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Quant à la réciproque du second théorème, elle est 
vraie dans les quadrilatères non convexes. 

On lit, dans les Traités de géométrie, que deux po- 
lygones de n côtés sont égaux quand ils ont n côtés 
égaux f comprenant n — 3 awgf/ej consécutifs égaux, etc. 

Cet énoncé renferme une restriction inutile. Il n'est 
pas nécessaire, pour Tégalité des polygones, que les 
angles égaux soient consécutifs , il suffit qu'ils soient 
homologues. Pour le démontrer, joignez, par les diago- 
nales, les sommets des angles dont Tégalité n'est pas don- 
née \ les polygones partiels qui en résulteront seront évi- 
demment égaux, et, par suite, il en sera de même pour 
les deux polygones proposés. 

Le théorème ainsi* corrigé est vrai sur la sphère. 



SOLUTION DE LA QUESTION 237; 

Par m. Th. LOXHAY, 

Répétiteur à TÉcole militaire de Belgique. 



L'énoncé doit être modifié de la manière suivante : 

Soit 

III I n\ 

2 3 4 ^ ['^ — Hi'>'^9 ' 

on a 

S„— /2,S„_,-l-/ï,S„_,— /Î5S„_3H-...-h(— i)*-'/î,S,==i— ^^^ 

( AaifDT.) 

Solution. Si Ton développe la »**'"' puissance de [x — i) ^ 
on aura, en employant les notations indiquées dans l'é- 
noncé de la question , 
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l'elrancbant du second membre le développement de 
(i — 1)«, qui n'est autre chose que zéro, il en résul- 
tera 

-h(— i)«-'/i,(x — i). 

Divisant les deux membres par (x — i), multipliant 
par dx^ et intégrant entre les limites o et i, on obtien- 
dra 



dx 



X — 1 






mais 



Jdjt =i=S,. 
o 

Donc enfin, 

tlii^ == S„ -- /2, S„-, H- /la S«--,+ . . . 4- (— 1 )"~* «. S, . 
/z 

iVote. La formule C8t une application particulière de la formule géné- 
rale 

A-^o =r„ — n, r^_, -+- n, y„_, - . . . . ( Prochet . ) 
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« 



( • ) L'importance extrême attachée à des accessoires de faible impor- 
Uncc, le vague et la multiplicité ridicule des coefficients, véritable ma- 
cédoine , ont ôté aux chifires de classement toute espèce de signification. 
La faiblesse inouïe des questions , chaussure à tout pied , donnant 
nécessairement des résultats uniformément médiocres , il serait aussi judi- 
cieux et plus expéditif de mettre les noms des élèves dans une urne et da 
s'en rapporter à Timpartialilé du sort. Il est de toute certitude qu'aujour- 
d'hui Ampère, Laplace, Lagrange, Napoléon, Poisson , *elc . , seraient 
déclarés inadmissibles à l'École Polytechnique. La limite de Tabsurde 
est dépassée. 
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